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Il  otre  intention  était  d'abord  de  ne  rien  ajou- 
ter au  choix  que  Marmontel  a  fait  lui-même  de 
ses  productions  dramatiques  :  d'après  un  vœu 
presque  général,  nous  nous  sommes  déterminés 
à  y  joindre  le  Huron,  que  l'on  joue  encore  avec 
succès. 

Quelques,  souscripteurs  ont  paru  regretter  plu- 
sieurs pièces  que  l'auteur  a  retranchées  de  ses 
œuvres,  par  une  sévérité  d'autant  plus  estimable 
qu'elle  est  plus  rare.  D'autres  personnes  auraient 
désiré ,  d'après  le  titre  à' œuvres  complètes  sous 
lequel  est  annoncée  notre  édition,  que  nous  eus- 
sions réuni  indistinctement  tous  les  ouvrages  qu'il 
a  composés  pour  nos  divers  théâtres. 

En  déférant  à  ces  demandes,  n'aurions  -  nous 
pas.  encouru  le  reproche  de  méconnaître  les  in- 
tentions expresses  de  Marmontel?  L'édition  pu- 
bliée sous  ses  yeux  en  1787,  avec  le  même  titre 
que  la  notre,  est  son  testament  littéraire,  comme 
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Il  \  \   I    l:   I  I  s  s  I    M  I    %    \ 

il    le   dit    dans  m's    Mémoires ,    livre    onzième  , 

|»;il'('    i  Ho. 

Nous  n'aurions  cru  m  servir  sa  gloire,  m  con- 
sulter le  goût  du  public,  mi  grossissant  une  col- 
lection déjà  très  -  volumineuse.  Nous  nous  con- 
tenterons d'offrir  la  liste  des  pièces  dont  nous 
avons  connaissance.  Il  \  en  a  quatorze,  el  peut- 
être  en  existe-t-il  davantage.  Les  voici  : 

Egyptus,  tragédie  représentée  eu  i  7  5 3  ,  non 
imprimée;  opéras- tragiques  ,  opéras -comiques, 
pastorales  :  Mysis  et  Délie ,  1743;  la  Guirlande , 
ou  les  Fleurs  enchantées,  r  ^  5 1  ;  A  conte  et  (  <  - 
phise ,  pastorale  héroïque,  représentée  pour  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne,  1  -y 5 1  ;  les  Sy- 
barites, 1757;  Hercule  mourant,  17G1  ;  Annette 
et  Lubin,  1762,  sujet  tiré  des  Contes  moraux,  et 
traité  la  même  année  avec  plus  de  succès  par 
Favart;  la  Bergère  des  Alpes,  1766,  sujet  égale- 
ment tiré  des  Contes  moraux,  et  traité  par  Des- 
fontaines en  1765;  Céphale  et  Procris,  repré- 
senté pour  le  mariage  de  Louis  XVI,  en  J770, 
et  donné  à  l'opéra  quelques  années  après;  le 
Dormeur  éveillé,  1784;  les  Statues,  1788;  Démo- 
phooji,  17 89;  Antigone*  1790;  et  le  Sigisbée,  im- 
primé en  1804. 


DU     LIBRAIRE -ÉDITEUR.  111 

Marmontel  a  retouché  la  tragédie  de  Vencrs- 
las,  par  Rotrou.  Il  a  fait  de  nombreux  change- 
ments aux  opéras  de  Quinault,  dont  les  noms 
suivent  :  Amadis,  Artnide,  Atys,  Isis ,  Persée , 
Phaèton ,  Roland  et  Thésée.  Par  ces  changements, 
approuvés  en  général,  il  s'est  proposé  de  leur 
donner  plus  d'intérêt,  et  sur-tout  de  les  rendre 
susceptibles  d'admettre  toute  l'expression  de  la 
musique  italienne. 


PRÉFACE. 


-Des  cinq  tragédies  dont  ce  volume  est  com- 
posé, les  deux  premières  eurent  tout  le  succès 
que  peuvent  obtenir  les  essais  d'un  jeune  homme 
qu'on  se  plaît  à  encourager.  Je  n'ai  pas  laissé  de 
les  revoir  avec  une  attention  sérieuse. 

La  troisième  fut,  comme  de  raison ,  jugée  avec 
moins  d'indulgence;  et  sans  refuser  des  applau- 
dissements à  ce  que  l'on  en  croyait  digne,  on 
persista  dans  l'opinion,  dès  long- temps  établie, 
que  le  sujet  n'était  pas  théâtral.  De  mon  côté  je 
m'obstinai  à  croire  que  c'était  moi  qui  avais  man- 
qué de  force,  et  non  pas  mon  sujet.  Je  l'ai  retra- 
vaillé depuis;  et  la  prévention  n'est  pas  détruite. 
Cependant,  s'il  faut  que  je  l'avoue,  je  ne  suis 
pas  encore  désabusé;  car  les  caractères  d'Antoine 
et  de  Cléopâtre,  comme  l'histoire  m'a  permis  de 
les  peindre,  me  semblent  tels  que  la  tragédie  les 
demande,  c'est-à-dire  marqués  par  des  traits 
énergiques,  mêlés  de  vices  et  de  vertus,  avec 
un  fond  de  bonté  naturelle ,  et  tous  les  deux  vic- 
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times  d'une  passion  violente  et  funeste,  dont  l< 
fond  n'a  rien  d'odieux.  J'en  dirai  davantage  <i;i 1 1 s 
la  préface  de  cette  pièce. 

La  quatrième  eut  un  sort  malheureui  et  assez 
singulier,  mais  dont  rien  n<-  m'excuse;  cai  elle 
était  négligemment  écrite.  Et  cependant  ,  mal 
la  faiblesse  du  style,  j'ai  lieu  de  croire  qu'Euri- 
pide, que  j'avais  imité,  m'aurait  pu  soutenir,  sans 
le  malheur  qui  m'arriva. 

Il  est  bien  vrai  que  mes  ennemis  (  ear  j'en  axais 
dès-lors)  n'avaient  pas  manqué  de  publier  d 'a- 
vauce  (|ue  le  sujet  de  la  pièce  nouvelle  était  le 
même  que  celui  de  Y Jphigénie  en  Aulide,  et  que 
j'avais  la  présomption  de  vouloir  jouter  contre 
Racine  :  espèce  de  sottise  qu'il  est  assez  d'usage 
de  prêter  aux  jeunes  auteurs.  Mais  si  le  sujet  de 
llphigénie  et  celui  des  Hcraclides  avaient  été  le 
même,  pourquoi  donc  Euripide  aurait -il  traité 
l'un  et  l'autre?  Le  fait  d'ailleurs  eût  bien  prouvé 
que  ces  deux  fables  ne  se  ressemblaient  pas.  Iplii- 
génie  est  livrée  à  Calchas  par  la  volonté  de  son 
père,  pour  obtenir  les  vents  à  la  flotte  des  Grecs; 
la  fille  d'Hercule  se  dévoue  elle-même,  à  ['insu 
de  sa  mère,  et  d'un  pur  mouvement  de  magna- 
nimité, pour  sauver  le  reste  de  sa  famille  :  cette 
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seule  différence,  d'un  sacrifice  commande,  et  d'un 
dévouement  volontaire,  donnait  lieu  à  des  situa- 
tions et  supposait  des  caractères  qui  ne  devaient 
avoir  rien  de  commun.  Un  reproche  aussi  mal 
fondé  n'eût  donc  pas  nui  au  succès  de  la  pièce, 
si  rien  d'ailleurs  ne  s'y  fût  opposé. 

Avec  un  sujet  intéressant,  et  tous  les  secours 
d'Euripide ,  j'avais  produit  des  situations  tou- 
chantes; et,  dans  le  pathétique,  la  faiblesse  du 
style,  quand  il  est  naturel,  se  laisse  à  peine  aper- 
cevoir. La  pièce,  aux  répétitions,  promettait  du 
succès.  On  y  versait  beaucoup  de  larmes.  Deux 
grandes  actrices  jouaient  les  rôles  de  Déjanire 
et  de  sa  fille,  avec  un  ensemble,  un  accord,  une 
vérité,  un  pathétique  enfin  qui  ne  laissait  pas 
respirer.  A  la  dernière  de  ces  répétitions,  il  y  eut 
un  moment  où  mademoiselle  Duménil  porta  l'ex- 
pression de  la  tendresse  et  de  la  douleur  à  un 
tel  point,  que  mademoiselle  Clairon,  qui  était 
en  scène  avec  elle,  se  sentant  étouffée,  lui  dit  : 
Si  vous  jouez  demain  comme  aujourd'hui,  je  ne 
vous  répondrai  que  par  des  sanglots. 

Le  lendemain,  le  premier  acte  fut  joué  comme 
la  veille,  et  fut  très- applaudi.  Déjanire,  implo- 
rant l'appui  de  Démophon  pour  ses  enfants,  dé- 
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chira  t'>ns  les  cœurs.   Mais,  dans  l'intervalle  de 

Cet    acte  an    second,   un    aCCldenl    ;jiism    imprévu 

qu'involontaire,  efl  que  j<'  crois  devoir  m'abste- 
j) h  d'expliquer,  fil  que,  dans  tout  te  reste,  l'ac- 
tion (nt  déconcertée,  l'illusion  détruite,  le  pathé- 
tique  et  l'intérêt  anéantis,  et  toutes  ces  belles 
espérances  de  succès  misérablement  renversées. 

Le  bruit  une  fois  répandu  que  la  pièce  était 
tombée,  mes  deux  grandes  actrices  firent  d<-  vains 
efforts  pour  la  relever  de  sa  chute  :  le  peu  de 
monde  qu'il  y  avait,  s'en  retournait  très-attendri  ; 
mais  la  foule  n'y  revint  pas.  C'était  ma  faute,  je 
l'ai  dit;  car  si,  comptant  moins  sur  l'effet  des  si- 
tuations ,  j'avais  tâché ,  comme  j'ai  fait  depuis , 
d'ajouter  l'éloquence  des  passions  au  pathétique 
de  Faction  même,  mes  propres  forces  m'auraient 
sauvé.  Mon  exemple  doit  avertir  les  jeunes  gens 
du  danger  de  la  négligence;  et  une  autre  cir- 
constance de  mon  malheur  peut  leur  apprendre 
encore  à  se  tenir  en  garde  contre  les  séductions 
qu'on  présente  à  leur  vanité. 

Un  homme  à  qui  son  goût  pour  les  lettres  et 
pour  les  arts  donnait  alors  quelque  célébrité, 
M.  de  la  Poplinière,  s'était  pris  pour  moi  d'une 
amitié  qui  lui  faisait  illusion  et  qui  m'en  faisait 


PRÉFACE.  ix 

à  moi-même.  Il  avait  assisté  à  cette  dernière  répé- 
tition des  Hèraclides ,  où  tout  le  monde  était  en 
pleurs.  Il  avait  entendu  toutes  les  voix  répondre 
du  succès  pour  le  lendemain  ;  il  le  crut  infaillible. 
Je  passais  la  belle  saison  à  sa  maison  de  cam- 
pagne; et  il  se  faisait  une  joie  de  m'y  ramener 
triomphant.  Il  imagina,  pour  célébrer  ma  gloire, 
une  fête  où  les  habitants  des  villages  voisins 
viendraient  me  présenter  des  lauriers  et  des  fleurs, 
et  me  féliciter  par  des  chants  de  louange.  La  com- 
pagnie la  plus  brillante  avait  été  invitée  à  cette 
fête;  et  pour  comble  d'humiliation,  tous  les  mi- 
nistres étrangers  en  étaient. 

J'arrive  accablé  de  ma  douleur,  et  croyant  ve- 
nir la  répandre  dans  un  asyle  solitaire.  Je  me 
trouve  entouré  d'un  monde  épouvantable  ;  et 
tout -à -coup  (soit  que  mon  ami,  aussi  troublé 
que  moi,  n'eut  pas  eu  la  pensée,  ou  soit  qu'il 
n'eût  pas  eu  le  temps  de  contremander  cette 
scène),  je  vois  venir  à  moi  une  troupe  de  ber- 
gers et  de  bergères  qui  chantent  mon  triomphe, 
et  dont  le  coryphée  me  présente  une  couronne 
de  laurier.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vouloir  expri- 
mer quelle  fut  ma  confusion  :  on  se  l'imagine  sans 
peine.  Heureusement  je  donnais  la  main  à  ma- 
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demoiselle  Clairon,  qui  croyait  venir  s'affligei 
avec  moi,  et  dont  la  gloire  n'était  pas  obscurcie 
par  ma  disgrâce,  car  ;i  travers  le  tumulte  d'une 
représentation  orageuse,  elle  s'était  lut  applau- 
dir toutes  les  lois  qu'elle  avait  parlé,  le  reçus 
donc,  avec  une  humilité  qui  n'était  |>;is  feint  , 
la  couronne  que  l'on  m'offrait .  et  je  la  mis  ^\u 
la  tête  de  mou  incomparable  actrice;  Le  sérieux 
de  mon  hommage  remédia  mu  ridicule  qui  nais* 
sait  naturellement  du  contraste  de  cette  fête  avec 
le  deuil  ou  jetais  plongé;  et  l'on  ne  songea  plus 
qu'à  me  consoler  par  des  espérances  flatteuses. 
Je  n'ai  jamais  oublié  ce  moment;  et  je  conseille 
aux  jeunes  poètes,  dans  les  illusions  cpii  peuvent 
les  séduire,  de  s'en  souvenir  comme  moi. 

La  cinquième  de  ces  tragédies  n'a  point  subi 
l'épreuve  de  la  publicité.  Elle  a  été  lue  aux  co- 
médiens; ils  Font  reçue  favorablement;  et  lors- 
que son  tour  est  venu  d'être  mise  au  théâtre, 
ils  me  l'ont  demandée.  Des  circonstances  parti- 
culières m'ont  empêché  de  la  donner.  Le  temps 
considérable  qui  maintenant  s'écoule  de  la  ré- 
ception à  la  représentation  d'une  pièce,  change 
souvent  tous  les  rapports  entre  l'action  et  les  ac- 
teurs. 
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Ce  fut  d'abord  par  une  révolution  de  cette  es- 
pèce, mais  accidentelle  et  soudaine,  que  mes  pre- 
mières tragédies,  après  leur  plein  succès,  ne  pa- 
rurent plus  au  théâtre.  Deux  de  mes  acteurs, 
s'étant  pris  de  querelle,  se  battirent.  L'un  fut 
tué,  l'autre  prit  la  fuite.  Mes  rôles  restèrent  va- 
cants; et  lorsqu'un  acteur,  qui  depuis  a  été  si 
sublime,  vint  occuper  la  scène,  le  malheur  que 
j'eus  de  parler,  dans  l'article  Déclamation  de 
l'Encyclopédie,  des  défauts  qu'il  avait  alors,  m'en 
fit  un  ennemi  mortel  (i).  Mes  observations  étaient 
générales,  mais  l'application  en  était  facile.  Il  pro- 
fita de  mes  avis  peut-être  ;  il  ne  me  les  pardonna 
jamais.  Ainsi  ces  tragédies  que  mademoiselle  Clai- 
ron avait  la  bonté  de  vouloir  remettre  sur  la 
scène,  furent  constamment  rebutées  par  facteur 
dont  j'avais  besoin.  Ce  fut  un  bien  pour  moi , 
puisqu'à  la  faveur  de  cet  oubli,  elles  ont  pu  at- 
tendre le  temps  d'un  examen  et  d'une  correction 
qui  leur  était  si  nécessaire.  Peut-être  un  jour  de 
grands  talents  daigneront-ils  s'en  occuper  et  les 
reproduire  au  théâtre;  mais  quoi  qu'il  en  soit  de 


(i)  On  peut  voir  l'origine  et  la  cause  de  cette  haine  à  la 
page  3a  du  second  volume  des  Éléments  de  Littérature. 
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cette  espérance,  qui  vient  peut-être  encore  abu 
scj'  ma  vieillesse,  elle  aura  servi  a  me  rendre 
plus  attentif  el  plus  sévère  dans  mes  corrections, 
en  me  mettant  devant  les  jreui  le  plus  imposant 

et    le   plus    redoutable    des    ju^es ,   le    public    as- 
semblé. 

A  l'égard  des  poèmes  lyriques  qui  accompa- 
gnent ces  tragédies,  mon  intention,  en  les  com- 
posant, fut  de  contribuer  à  établir  sur  nos  deux 
théâtres  une  musique  dont  on  ne  croyait  pas  que 
notre  langue  fût  susceptible;  et  ils  ont  rempli 
leur  objet. 


DENYS-LE-TYRAN, 

TRAGÉDIE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  par  les  comédiens 
français  ordinaires  du  roi,  le  5  février  1748. 


•  • 


Théâtre.  I. 


h  '%/%,'»  ^^-^  -».  ^  ■»  -^-V*  V-%,-%.  ■».  "%/%  -%sTkS±  -%^"»^.  »•%,  % 


EPITRE 

A    M.    DE    VOLTAIRE 
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jL/es  amis  des  beaux-arts  ami  tendre  et  sincère, 

Toi,  l'aine  de  mes  vers,  ô  mon  guide!  6  mon  père! 

(Car  ce  nom  t'est  bien  du  :  mon  cœur  me  l'a  dicté; 

Et  de  tes  sentiments  il  peint  seul  la  beauté.  ) 

Le  tribut  d'un  talent  que  ta  voix  fit  éclore , 

M'acquitte  auprès  de  toi  bien  moins  qu'il  ne  m'honore 

L'on  saura  que  sur  moi  tu  tournas  ces  regards 

Qui  d'un  feu  créateur  animaient  tous  les  arts  ; 

L'on  saura  qu'au  sortir  des  mains  de  la  nature , 

Incuite ,  languissant  dans  une  nuit  obscure , 

Mais  épris  de  tes  vers ,  par  ta  gloire  excité , 

Je  t'appelai  du  fond  de  mon  obscurité  ; 

Que  mes  cris  de  ton  cœur  réveillant  la  tendresse , 

Tes  bras  tendus  vers  moi  reçurent  ma  jeunesse  ; 

Qu'à  penser,  à  sentir,  par  tes  leçons  instruit, 

Dans  la  cour  d'Apollon  sur  tes  pas  introduit, 

Adopté  pour  ton  fils  au  temple  de  mémoire , 

Sur  moi  tu  fis  tomber  un  rayon  de  ta  gloire. 

Que  j'aime  à  me  flatter  qu'un  si  beau  souvenir 
Ira  peindre  ton  ame  aux  siècles  à  venir  ! 
Oui ,  de  l'humanité  cette  touchante  image 
Des  pleurs  de  nos  neveux  doit  t'assurer  l'hommage. 

J. 


,  I    Ml   R  f 

«  Il  n'est  plm ,  diront  us    ô  dettii 
N«  m  eu       mi  siècle)  I  euretix  qui  pal  l«-  \  »»ir  de  p 
lin  m  eux  mu  tout  l'ami  qui ,  choisi  par  l'estime, 
«  El  d(  atiment  s  dépositaire  intime  , 

'<  Put  Ure  dani  son  cœnr  et  penseï  d'après  Loi! 
«  Modèle  dea  talents,  il  en  fat  donc  L'appui; 
«  Et  la  vertu,  qu'il  peint  avec  dei  traiti  de  flamme, 
«  Ainsi  qu'en  ses  écrit  ensonamel» 

Pour  moi  ,  que  l'on  eût  vu  dans  la  foule  oublié, 
Je  te  devrai  bientôt  l'honneur  d'être  envié, 
De  quelques  traits  de  feu  si  mes  vers  étineellent, 
Si  d'un  pinceau  hardi  les  touches  s'v  décèlent, 
Ce  sont  d'heureux  larcins  qu'à  son  maître  il  a  faits, 
Dira-t-on.  Oui,  ma  gloire  est  un  de  tes  bienfaits; 
Elle  m'en  est  plus  chère.  Est-il  un  cœur  sensible 
Pour  qui  ce  noble  aveu  fut  un  devoir  pénible? 
Oui,  lorsque  mon  esprit,  faible  et  timide  encor. 
Osa  jusqu'au  théâtre  élever  son  essor, 
C'est  toi  qui  l'appelais  du  bout  de  la  carrière  : 
Il  puisa  dans  ton  sein  sa  force  et  sa  lumière  ; 
Et  quand  la  même  ardeur  cesse  de  l'animer, 
Dans  sa  source  fe'conde  il  va  la  rallumer. 
Puiser  dans  tes  écrits  l'ivresse  du  génie , 
Y  former  mon  oreille  à  ta  noble  harmonie  . 
Et  dans  ce  labyrinthe  où  l'art  sait  se  cacher, 
Épier  le  secret  de  peindre  et  de  toucher  ; 
C'est  avec  tes  rivaux  un  droit  que  je  partage. 
Mais  voir  en  liberté  ton  ame  sans  nuage , 
Épurer  ma  pensée  au  feu  de  ses  rayons , 
Voir  broyer  tes  couleurs  et  tailler  tes  crayons, 
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Manier  ces  ressorts  dont  le  jeu  nous  étonne  ; 
Voilà  le  droit  flatteur  que  l'amitié  me  donne. 
Amitié,  doux  lien,  digne  appui  des  vertus, 
Viens,  relève  les  arts  sous  l'envie  abattus. 
Qu'à  ta  voix,  de  son  joug  les  muses  s'affranchissent. 
Du  commerce  des  cœurs  les  esprits  s'enrichissent , 
Et  comme  eux,  à  l'envi,  l'un  dans  l'autre  épanchés, 
Mêlent,  en  s'unissant ,  tous  leurs  trésors  cachés. 

Vous  qui  vous  disputez  le  sommet  du  Parnasse , 
Vous  voyez  les  rayons  qu'un  verre  ardent  ramasse  : 
Sans  chaleur,  sans  éclat  avant  que  de  s'unir, 
Dans  leur  brûlant  foyer  qui  peut  les  soutenir? 
L'airain  coule,  enflammé  des  traits  de  leur  lumière. 
Le  diamant  dissous  est  réduit  en  poussière  ; 
Tel  serait  sur  les  coeurs,  si  vous  l'aviez  voulu, 
De  vos  talents  unis  le  pouvoir  absolu. 
Et  que  peut  contre  vous  le  vulgaire  indocile  ? 
Vous  préparez  le  fiel  que  sur  vous  il  distille. 
Prêt  à  vous  adorer,  si  vous  vous  respectiez, 
Vous  le  verriez  fléchir  et  tomber  à  vos  pieds. 
Pour  son  orgueil  malin  quels  plus  charmants  spectacles , 
Que  les  divisions  qui  troublent  ses  oracles? 
Ainsi  la  Grèce  impie  aimait  à  voir  ses  dieux  , 
Au  gré  de  son  poète ,  inconstants ,  vicieux , 
Ceux-ci  d'un  ravisseur  embrassant  la  querelle , 
Ceux-là  vengeant  l'époux  d'une  femme  infidèle , 
Dans  des  combats  honteux  se  mêler  aux  mortels , 
Et  de  leurs  propres  mains  renverser  leurs  autels. 
Foi ,  qui  dans  l'ennemi  que  tes  succès  aigrissent , 
Distingues  le  talent  des  moeurs  qui  le  flétrissent; 


r,  i  mi  i;  i 

Toi .  dont  le  «  "in  w  nsible  cl  n<   |»«.nr  l'amiti< 
\u\  liirniis  de  I  <n\  ie  oppose  II  pitié  ; 
>c  verrons*noufl  jamai  -  d<    enfants  da  gënîe< 
l  ii  mi  trésor  commun  la  gloire  réunie 
Et  les  talents,  amis  (Lins  leur  rivalta 
L'un  l'autre  s<-  pousseï  fera  L'immortatit< 
De  cet  accord  heureux  tu  goûtas  les  délii  t 
Tandis  qu'à  la  vertu  les  destins  plus  propi 
Laissèrent  parmi  nous  ce  Socrate  nouveau 
Dont  tes  larmes  encore  arrosent  le  tombeau  , 
Ce  (i)  Vauvenargue  enfin,  qui  fit  voir  a  la  terre 

(i)  Il  était  né  en  Provence,  cf  d'une  Emilie  distinguée  par  sa  no- 
blesse. Il  embrassa  d'abord  le  parti  des  armes,  et  servit  quelques  année- 
capitaine  dans  le  régiment  du  roi.  Les  officiers  de  ce  corps,  henni  D& 
ment  capables  d'apprécier  ce  rare  mérite,  avaient  conçu  pour  lui  une 
si  tendre  vénération,  que  je  lui  ai  entendu  donner  par  quelques-uns 
d'entre  eux  le  respectable  nom  de  père. 

Les  fatigues  de  la  campagne  de  Bohème  avaient  altéré  la  santé  de 
M.  de  Vauvenargues  ,  au  point  de  le  mettre  hors  d'état  de  servir.  Alors 
son  zèle  pour  sa  patrie  tourna  ses  vues  du  côté  des  négociations.  Une 
étude  assidue,  les  réflexions  profondes  dont  il  s'était  nourri ,  et  la  pro- 
digieuse étendue  de  son  génie ,  le  mirent  bientôt  en  état  de  se  présenter 
au  ministère.  Ses  services  furent  acceptés  ;  et  eu  attendant  le  moment 
d'être  employé,  il  se  retira  dans  le  sein  de  sa  famille,  pour  s"y  livrer 
paisiblement  au  nouveau  genre  de  travail  qu'il  venait  d'embrasser.  Ce 
fut  là  que  la  petite-vérole  mit  le  comble  à  ses  infirmités.  Défiguré  par 
les  traces  qu'elle  avait  laissées,  attaqué  d'un  mal  de  poitrine  qui  l'a 
conduit  au  tombeau  ,  et  presque  privé  de  la  vue  ,  il  se  vit  obligé  de 
remercier  le  ministère  des  desseins  qu'il  avait  sur  lui.  Mais  au  milieu 
des  douleurs,  il  ne  put  renoncer  au  désir  d'être  utile  aux  hommes. 
L'étude  delà  philosophie,  c'est-à-dire  de  l'ame ,  occupa  ses  dernières 
années.  Le  livre  de  Y  Introduction  h  la  Connaissance  de  l'Esprit  humain 
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Un  juste  dans  le  monde ,  un  sage  dans  la  guerre , 
Un  cœur  stoïque  et  tendre,  et  qui,  maître  de  lui, 
Insensible  à  ses  maux,  sentait  tous  oeux  d'autrui. 
Je  vous  vis,  l'un  de  l'autre  admirateurs  sincères , 
Confidents  éclaire's ,  et  critiques  se'vères  , 

a  été  le  frnit  de  cette  étude  ,  monument  précieux  qu'on  peut  appeler  le 
triomphe  de  la  raison,  du  génie  et  de  la  vertu,  et  où  l'on  voit  que  per- 
sonne ne  mérita  mieux  que  lui  cet  éloge  qu'il  adresse  lui-même  à  M.  de 
Fénélon. 

«  Quelle  bonté  de  cœur,  quelle  sincérité,  se  remarquent  dans  tes 
«  écrits!  Quel  éclat  de  paroles  et  d'images  !  Qui  sema  jamais  tant  de 
«  fleurs  dans  un  style  si  naturel,  si  mélodieux  et  si  tendre  ?  qui  orna 
«  jamais  la  raison  d'une  si  touchante  parure  P  Ah  !  que  de  trésor  d'abon- 
«  dance  dans  ta  riche  simplicité  !  » 

Un  petit  nombre  d'amis  fireut  toute  sa  consolation  dans  ses  souf- 
frances. Il  connaissait  le  monde  ,  et  ne  le  méprisait  point.  Ami  des 
hommes,  il  mettait  le  vice  au  rang  des  malheurs ,  et  la  pitié  tenait  dans 
son  cœur  la  place  de  l'indignation  et  de  la  haine.  Jamais  l'art  et  la 
politique  n'ont  eu  sur  les  esprits  autant  d'empire  que  lui  en  donnaient 
la  bonté  de  son  naturel  et  la  douceur  de  son  éloquence.  Il  avait  tou- 
jours  raison,  et  personne  n'en  était  humilié.  L'affabilité  de  l'ami  faisait 
aimer  en  lui  la  supériorité  du  maître. 

L'indulgente  vertu  nous  parlait  par  sa  bouche. 

Doux,  sensible,  compatissant,  il  tenait  nos  âmes  dans  ses  mains. 
Une  sérénité  iualtérablc  dérobait  ses  douleurs  aux  yeux  de  l'amitié. 
Pour  soutenir  l'adversité,  l'on  n'avait  besoin  que  de  son  exemple;  et 
témoin  de  l'égalité  de  son  ame  ,  on  n'osait  être  malheureux  auprès  de  lui. 

Plus  il  se  vit  près  de  son  terme ,  plus  il  se  hâta  de  mettre  à  profit  des 
moments  qui  lui  échappaient  :  les  derniers  de  sa  vie  ont  été  employés 
à  perfectionner  son  livre  ;  et  il  est  mort  avec  la  constance  et  les  senti- 
ments d'un  chrétien  philosophe,  dans  le  sein  de  la  paix  et  dans  les  bras 
de  ses  amis. 
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\  oms  exen  et  daai  l*ai  '  ingrat  et     énéret 

De  rendre  les  humains  meilh  m'.  1 1  ploi  hi  nrt  o 

i  «  adre  u  \>i  isseau  ,  plant  ini  II  i  îve  fé<  ondi 

On  ces  fleures  mêlaient  1<  s  trésors  de  leur  onde, 

Mon  esprit  pénétre  de  leurs  mes  nourrissants 

Sentait  développer  ses  rejetons  naissants; 

Ou  and  la  mort —  O  douleur  !  o  perte  1 1 1  *:j>:i  i  .il>le  ! 

O  jour  funeste  au  monde,  et   pour  nous  lamentable! 

Le  (lambeau  de  l'esprit,  Le  U  m\Ac,  des  vertus, 

L'exemple  des  amis,  Vauvenargues  n'est  plus. 

C'est  à  toi,  peintre  né  des  héros  et  des  sages, 

C'est  a  toi  de  tracer  aux  yeux  de  tous  les  âges 

L'ame  de  ce  mortel  trop  peu  connu  du  sien. 

L'éloge  de  son  cœur  fera  celui  du  tien. 

Fais  revivre  pour  moi  la  moitié  de  toi-même. 

J'eus  deux  amis  en  vous  :  l'un  d'eux  respire  et  m'aime; 

Seul  il  peut  remplacer  celui  que  j'ai  perdu. 

Redouble  ta  tendresse,  il  me  sera  rendu. 


**»«s«  *«♦«?» 
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1  il  le  des  arts,  ô  toi,  que  la  muse  du  chant 
Aux  vœux  de  Melpomène  en  pleurant  a  cédée  ; 
Toi ,  dont  le  sentiment  aussi  prompt  que  l'idée 
Passe  avec  tant  de  feu  du  terrible  au  touchant; 
Heureux  l'auteur  naissant  qui  marche  à  ta  lumière! 
Quel  e'clat  sur  son  front  ne  répand-elle  pas  ! 

Et  dans  ta  brillante  carrière , 
Qu'aisément  à  la  gloire  on  vole  sur  tes  pas  ! 

La  critique  devient  muette 

Devant  l'auteur  que  tu  conduis  ; 

Et  des  coeurs,  par  ta  voix  séduits , 

L'erreur  attribue  au  poëte 

L'émotion  que  tu  produis. 

Des  élèves  de  Melpomène 

Ainsi  ton  art  est  le  soutien  : 

Ainsi  j'ai  brillé  sur  la  scène; 

Et  mon  triomphe  était  le  tien. 
Je  n'abuserai  plus  d'un  injuste  partage. 
Mon  essai  voit  le  jour  :  le  lecteur  détrompé, 
Sur  l'actrice  bientôt  va  tourner  un  suffrage 

Que  l'auteur  avait  usurpé. 

Ta  voix  d'accord  avec  ton  ame , 


io  \  I   B  S 

I  011   Iront  ,  1 1  '-il*    <i<    li  fil  ' 

1 1 1  m  u\ ,  où  tout  m  peinl  -iw<  des  traits  de  Bamme 

Répandaient  far  nus  yen  on  éclat  emprunt 

Tu  l<s  \ ois  dépouillés  «!<■  la  noble  panure 

Dont  les  plus  durs  centeori  m  laissaient  enfouir. 

Le  charme  est  dissipe.  Ta  gloire  en  esl  plus  pan 

\,n  mienne  va  s'évanouir. 
(v)uc  dis-je  ?  à  tes  sueces  l'amitié  m'associe  : 
.l'en  partage  avec  toi  l'éclat  et  les  douceurs; 

Heureux ,  si  le  sort  d'Arétie 
Intéresse  ton  zèle  au  destin  de  ses  sœurs  ! 
Et  ne  dédaignent  point  une  muse  timide. 
Il  est  beau  d'égaler  cette  chaleur  rapide 
Qui  des  feux  de  Camille  a  peint  l'emportement, 
La  vertu  de  Pauline  et  ses  tendres  alarmes  , 
Eriphyle  en  fureur,  Alzire  dans  les  larmes, 
Ariane  mourante  aux  pieds  de  son  amant; 
Mais,  crois-moi,  ce  succès  dont  ton  ame  est  éprise 
S'affaiblit  du  tribut  que  l'auteur  en  retient  : 

Dès  que  son  talent  te  soutient , 
Quel  que  soit  ton  essor,  on  le  voit  sans  surpris  -. 
Qu'il  est  bien  plus  flatteur  d'appuyer  nos  essais  ! 
Créer  est  ton  partage  ;  et  voilà  le  prestige 
Qui  te  signale  aux  yeux  du  parterre  français. 

Lui  plaire  est  sans  doute  un  succès , 

Mais  le  séduire  est  un  prodige. 

Poursuis ,  fais  rejaillir  sur  moi 
La  faveur  d'un  public  de  ton  art  idolâtre  : 
Brille,  enchaîne  les  cœurs,  et  sur-tout  souviens-toi 
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Que  tu  dois  rendre  un  jour  Lccouvrcnr  au  théâtre  (i). 

De  tes  seuls  attraits  enchanté  , 

Qu'un  entant  de  la  volupté 

T'invite  à  voler  à  Cylhère; 
Pour  moi,  de  tes  talents  admirateur  austère , 
Je  t'invite  à  courir  à  l'immortalité. 


j  ( 


(i)  Ce  présage  s'est  accompli;  et  les  admirateurs  les  plus  passionnés 
de  mademoiselle  Lecouvreur,  Voltaire  lui-même  à  leur  tète,  ont  avoué 
qu'elle  était  surpassée. 
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Dl   NfYS,  tyran  <l<   S3  nt  > 

l)  E  PîTS  le  jeune ,  lils  du  tyran 

DION,  seigneur  de  la  <  our. 

A  RÉT1  E,  aile  de  Dion. 

THÉODORE, 

AMIDAS,  >   députés  du  peuple. 

PHILOXÈNE,    ) 

DAMOCLÈS,  coniident  de  Denvs  le  tyran 

GARDES. 


La  scène  est  à  Syracuse ,  dans  la  salle  du  conseil  de  Denys. 
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DENIS     lefère    ■ 

Ali  !  Périi de   !.....    Je  ineurs 


Denu  le  Tzran    .  ^{cte  F-  Se  .  JFI 
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DENYS-LE-TYRAN 


TRAGEDIE. 
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ACTE    PREMIER. 
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SCENE    PREMIERE. 
DENYS,  seul. 

Aveugle  ambition,  cruelle  politique, 
Invincibles  attraits  d'un  pouvoir  tyrannique, 
Dans  quel  gouffre  de  maux  vous  m'avez  entraîné  ! 
Des  pièges  de  la  mort  sans  cesse  environné, 
Mon  sommeil  est  affreux,  mon  réveil  est  funeste* 
Je  me  sens  poursuivi  par  le  courroux  céleste; 
Et  du  sang  que  je  verse  un  vengeur  assidu 
Me  montre ,  sur  ma  tête ,  un  glaive  suspendu. 
Veillons ,  puisqu'à  mes  yeux  le  sommeil  se  refuse  ; 
Et  de  tant  d'ennemis  dont  la  naine  m'accuse  , 
Voyons  sur  qui  d'abord  doivent  tomber  mes  coups. 

(il  parcourt  des  yeux  une  liste  de  proscrits.} 
Ali!  si  je  m'en  croyais,  je  les  proscrirais  tous. 
Dion.  —  Depuis  long-temps  sa  vertu  me«fatigue. 
Philiste  avec  le  peuple  est  affable  et  prodigue. 
Théodore.  —  On  l'entend  parler  avec  fierté 
Des  lois,  des  droits  de  l'homme,  et  de  sa  liberté. 
Amidas  croit  encore  avoir  une  patrie , 
Et  prétend  la  chérir  avec  idolâti  if 
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Ils  sont  aimés  du  peuple,  et  j'en  suis  dtfteate< 
r.rduu,  pour  ma  défense,  .<  de  \  j I s  mercenaire 
I)  un  pouvoir  odieui  ministrea  sanguinain 
C'ea!  dana  leurs  mains,  6  ciell  que  mon  soit  est  remi 
Quelle  bonté!  0  tyrans!  ce  sont  là  roi  .mus. 

SCÈH E    I  l 
DENYS,    DAMOCL1  s 

DA.1IO  C  I.  J   S. 

Seigneur,  calmez  les  soins  dont  votre  aine  est  troublée. 
Le  jour  luit.  Du  palais  la  garde  est  redoublée; 
Mais  au  sein  du  repos  quel  effroi  vous  poursuit? 

IltN   Y  S. 

Je  croyais  sous  ces  murs  entendre  quelque  bruit. 

I)  a  m  o  c  i.  i  s . 
Non  :  tout  parait  tranquille. 

DENYS. 

Hélas  !  tout  devrait  l'être  ; 
Mais  ce  peuple  insolent  ne  peut  souffrir  un  maître. 
Et  pourquoi,  s'il  le  hait,  me  l'a-t-il  confié, 
Ce  pouvoir  que  ma  gloire  a  trop  justifié? 
A-t-il  dû  se  flatter  qu'au  gré  de  son  caprice , 
Le  sceptre  allait  tomber  de  ma  main  protectrice? 
Et  quand  j'ai  fait  périr  des  mutins  factieux, 
"]\'ai-je  pas  été  juste  autant  qu'ambitieux  ? 
On  nomme  cruautés  des  rigueurs  légitimes  ; 
De  mes  ressentiments  on  compte  les  victimes; 
Et  ce  qui  m'a  contraint  de  les  multiplier, 
On  l'oublie,  ou  plutôt  on  feint  de  l'oublier. 
Ah!  j'aurais  fait  un  jour  bénir  la  tyrannie, 
Si  ce  peuple  eût  voulu  la  laisser  impunie. 
Sa  haine  a  d'un  long  règne  empoisonné  le  fruit. 
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DAMOCLÈS. 

A  servir  sans  se  plaindre  il  est  enfin  réduit. 
Votre  grandeur  l'accable  ;  et  sa  haine ,  en  silence , 
Respecte  dans  vos  mains  le  glaive  et  la  balance. 
Laissez  autour  de  vous  quelques  mutins  frémir. 
Vos  travaux  sur  le  trône  ont  dû  vous  affermir; 
Et  parmi  les  grands  rois  placé  par  la  victoire , 
Vieillissez  en  repos  dans  le  sein  de  la  gloire. 

DEN  YS. 

En  repos!  Non,  crois-moi,  la  pourpre  des  tyrans 
Cache  des  cœurs  rongés  de  soucis  dévorants. 
A  Corinthe,  à  Samos,  à  Sparte  et  dans  Athènes, 
Exposés  sans  relâche  à  d'implacables  ha*ines , 
Mes  pareils  sur  le  trône  ont  rarement  vieilli. 
Comme  eux ,  de  toutes  parts  je  me  vois  assailli  ; 
Et  dans  l'inquiétude  où  s'agite  mon  ame, 
Je  ne  vois  nuit  et  jour  que  le  fer  et  la  flamme  : 
Mon  palais  chancelant  sous  ses  toits  embrasés, 
Mes  pâles  défenseurs  à  mes  yeux  écrasés , 
Mes  amis,  que  la  haine  appelle  mes  complices, 
Indignement  livrés  aux  plus  honteux  supplices , 
Et  moi ,  chargé  de  fers ,  dans  la  fange  traîné , 
Expirant  sous  les  coups  de  ce  peuple  effréné; 
Ce  sont  là  les  objets  dont  l'image  effrayante    ' 
A  mes  yeux  éperdus  est  sans  cesse  présente. 
La  garde  qui  m'entoure  et  veille  auprès  de  moi, 
L'esclave  qui  me  sert,  m'inspirent  de  l'effroi. 
De  funestes  besoins  à  tout  moment  m'exposent- 
Vainement  au  sommeil  mes  alarmes  s'opposent; 
Je  soulage,  en  tremblant,  et  ma  soif  et  ma  faim, 
Et  je  crains  jusqu'à  l'air  qui  passe  dans  mon  sein. 
Les  voilà  ces  grandeurs  que  j'ai  tant  poursuivies; 
Le  voilà  ce  pouvoir,  ce  rang  que  tu  m'envies  : 
Précipice  funeste,  et  dont  l'usurpateur 
N'a  jamais  sans  effroi  mesuré  la  hauteur. 
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i»  \  MOI    i   i   s. 

Gardez  vous  toutefoii  de  vonloii  en  detcendri 

Quitter  le  trône  avant  qu'il  soit  réduil  en  cendi 
Ali!  que  tu  connais  mal  on  coeur  ambitieux.] 

Je  '-mis  puissant  du   Jiioins,  si  je  suis  ofli< nx. 

Le  sort  d'un  vil  esclave  eal  au  mien  préférable; 
Mais  avant  de  poser  ce  fardeau  qui  m'accable, 
Quelque!  fleuves  <l<-  sang  qu'il  fallût  roir  couli  / . 

11  n'est  point  de  forfait  qui  me  fît  reculer. 

I)  A  M  O  (    Il    L 

Jouissez  donc,  seigneur,  d'un  deatin  plus  paisible. 
Syracuse  est  domptée;  et  ce  bras  invincible 
Lui  servant  de  rempart  contre  ses  ennemis, 
Dans  le  sein  de  la  paix  tient  les  cœurs  endormis 

D1ITI. 

C'est  du  sein  de  la  paix  que  naissent  mes  alarmes  : 
Je  ne  puis  reposer  qu'à  l'ombre  de  mes  armes. 
Dans  un  calme  trompeur,  quand  tout  subit  ma  loi, 
La  haine  alors  s'éveille  et  gronde  autour  de  moi. 
Le  bonheur  des  ingrats  enhardit  leur  audace. 
Vaincu  l'on  m'implorait,  vainqueur  on  me  menace. 
Le  murmure  commence  où  finit  le  danger. 
Mes  ennemis  sont  ceux  que  je  viens  de  venger; 
Et  par  ce  même  orgueil  qui  naît  de  ma  victoire , 
Je  me  vois  insulté  jusqu'au  sein  de  la  gloire. 

D  A  M  O  C  L  È  S. 

N'avez-vous  pas  toujours  dans  de  nouveaux  combats 
Le  pouvoir  d'affaiblir,  d'accabler  des  ingrats? 
Laissez ,  laissez  la  guerre  occuper  leur  furie , 
Et  d'un  sang  ennemi  purgez  votre  patrie. 

D  e  n  y  s. 
Et  comment  l'épuiser?  Dans  le  sein  des  parents 
Les  enfants  ont  sucé  la  haine  des  tyrans. 
Cette  haine  en  tous  lieux  me  poursuit,  m'environne. 
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S'il  fallait  immoler  tous  ceux  que  je  soupçonne, 
Damoclès ,  dans  mon  sang  je  tremperais  ma  main. 
Oui ,  mon  fils  m'est  suspect.  Il  me  croit  inhumain  ; 
Et  dans  le  fond  du  cœur  je  sens  trop  qu'il  m'accuse. 
Comme  un  dieu  bienfaisant  chéri  dans  Syracuse, 
Il  regarde  en  pitié  les  pleurs  des  malheureux  ; 
Souvent  avec  Dion  il  s'attendrit  sur  eux; 
C'est  par  lui  qu'en  secret  il  se  laisse  conduire; 
Et  moins  il  me  ressemble ,  et  plus  il  peut  me  nuire. 
Vois ,  comme  en  évitant  de  marcher  sur  mes  pas , 
Il  cherche  des  vertus  que  son  père  n'ait  pas. 
Il  se  montre  indulgent,  débonnaire,  accessible. 
Il  a  su  réunir,  dans  une  amc  sensible, 
Tout  ce  qui  d'un  monarque  adoucit  la  fierté, 
Et  d'un  peuple  insolent  flatte  la  liberté. 
Enfin ,  te  le  dirai-je  ?  au  milieu  des  alarmes 
Sur  ses  premiers  lauriers  j'ai  vu  couler  ses  larmes. 
Il  est  dans  le  péril  ardent,  plein  de  valeur; 
Mais  la  victoire  éteint  cette  aveugle  chaleur  : 
A  ses  transports  fougueux  la  clémence  succède  ; 
Il  n'a  plus  d'ennemis  du  moment  qu'on  lui  cède. 
C'est  ainsi  qu'au  vulgaire  il  sème  des  appâts; 
C'est  ainsi  qu'il  séduit  le  peuple  et  les  soldats. 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  tient  de  la  nature 
Ce  qui  n'est  bien  souvent  qu'une  heureuse  imposture. 
On  le  connaît ,  on  l'aime  ;  il  peut  vouloir  régner. 

DAMOCLÈS. 

Et  de  ces  murs,  seigneur,  prêt  à  vous  éloigner, 
Vous  allez  en  ses  mains  confier  une  armée  ! 

D  E  N  YS. 

Oui  ;  mais  n'as-tu  pas  vu  comment  je  l'ai  formée  ! 
D'affranchis ,  d'étrangers  qui  me  sont  tous  vendus. 
Va,  mes  yeux  sont  ouverts,  mes  pièges  sont  tendus; 
Et  si  mon  fils,  enflé  d'une  audace  trop  vaine.... 

Théâtre.   I.  2 


i8  DE  x-  1  I    il      i  1  I  \  K, 

Le  voici.  Umêêê  nous.  Vovons  (  «•  qui  l'amène. 

hmiioi  il  s    s  \  /o/^//<  . 

SCÈNE   l  l  l. 

UENYS,    1)1   N  \  S    \.\      III    N  J 

I)  }.  ■  Y  S. 

Approchez. 

DF.5YS  li  ru  i  \  .  "  part. 
Je  m'expose  au  chagrin  d'un  refus. 
N'importe. 

DENYS. 

En  m'abordant  vous  paraissez  confus , 
Prince  ! 

DENYS    LE    JEUNE. 

De  vos  projets  spectateur  immobile, 
Je  dois  rougir,  seigneur,  de  vous  être  inutile. 
Déjà  l'Epire  tremble  à  l'aspect  des  vaisseaux 
Qui  vont,  pour  l'attaquer,  s'élancer  sur  les  eaux. 
Heureux  qui  tentera  cette  illustre  conquête  r 

den  y  s. 
Ce  laurier  immortel  aurait  ceint  votre  tête; 
Mais  d'obstacles  sans  nombre  un  dessein  traversé , 
Mon  fils,  demande  un  chef  dans  la  guerre  exercé. 
Les  périls,  les  revers,  l'abus  de  la  victoire, 
Tout  alarme  mon  cœur  soigneux  de  votre  gloire. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Vous  m'avez  vu  ,  seigneur,  servir  sous  vos  drapeaux. 

D  E  N  Y  S. 

Oui ,  j'applaudis  moi-même  à  vos  premiers  travaux  ; 
Mais  l'art  de  commander  demande  un  long  usage. 
Votre  valeur  n'a  pas  reçu  le  frein  de  l'âge. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Mille  héros ,  fameux  par  des  faits  éclatants , 

Ont  commandé  plutôt,  et  servi  moins  long-temps. 
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Vous-même ,  dont  le  nom  sera  mis  dans  l'histoire 
A  côté  de  ces  noms  consacrés  par  la  gloire , 
On  vous  vit,  jeune  encor,  vous  couvrir  de  lauriers  ; 
Et  l'ardente  jeunesse  est  l'âge  des  guerriers. 

DENYS. 

Que  j'aime  à  voir  en  vous  une  si  noble  audace , 
Prince  !  Oui,  dans  cette  guerre  allez  remplir  ma  place 
Heureux  père  !  le  ciel  propice  à  mes  vieux  ans , 
M'a  fait,  je  le  vois  bien,  le  plus  cher  des  pre'sents. 

(  Denys  le  jeune  se  retire.  ) 

SCÈNE   IV. 

DENYS,    DAMOCLÈS. 

DE  N  Y  S. 

L'imprudent!  quel  orgueil  dans  ses  de'sirs  éclate! 

L'honneur  de  commander  seul  l'occupe  et  le  flatte. 

Ami ,  n'en  doutons  point ,  ce  jeune  audacieux 

Jette  sur  ma  couronne  un  œil  ambitieux. 

Écoute.  Il  va  partir  ;  tu  seras  à  sa  suite. 

Gagne  sa  confiance,  observe  sa  conduite. 

La  guerre  peut  couvrir  mille  pièges  dressés; 

Sur  le  moindre  soupçon....  tu  m'entends?  C'est  assez. 

DAMO  CLES. 

Quels  que  soient  vos  desseins,  vous  n'aurez  qu'à  m'instruire; 
Mais  en  les  pénétrant  Dion  peut  les  détruire. 
Fidèle  au  jeune  prince ,  il  ne  le  quitte  pas. 
Il  veille  sur  ses  jours ,  il  éclaire  nos  pas. 

DE  N  Y  S. 

Dion  reste  en  Sicile ,  et  c'est  moi  qu'il  va  suivre. 
Il  n'est  que  trop  à  craindre  ! 

DAMOCLÈS. 

Et  vous  le  laissez  vivre  ! 
denys. 
Je  fais  plus.  Mais  tu  vois  sur  de  faibles  esprits 

2. 


ni  \  ï  s    i  i      i  |  r,  v  \  , 
Quel  est  •  pai  ici  rerto  ,  I  •>-•  endanl  au  il  i  pris. 

I  )ioii    m  c  si    cxlic  il  \  .    ni. us    il    m  est    ih'i  . 
Souvent    ;i    rues    desseins   je     I  ,n    lions.    <  oiih.nie 

Mais  la  même  équité  qui  le  rend  mon  censeur, 

M'en  a  fait,  près  du  peuple,  on  zélé  défenseur. 

Fier  d'une  Liberté  que  Je  laisse  impunie 

Il  blâme  l«-  tyran,  e!  sert  la  tyrannie; 

Et  lorsque  sa  franchise  a  rempli  son  devoir, 

Sur  lui,  quand  il  me  plait,  je  rej  rends  /non  pouvoir. 

Comme  sans  artifice,  d  est  sans  défiance  : 

L'espoir  de  nie  changer  soutient  sa  patience; 

Et  tant  que  j'en  impose  à  sa  crédulité, 

Sa  vertu  me  répond  de  sa  fidélité. 

Mais  un  lien  plus  sur  aujourd'hui  me  l'engage, 

Damoclès  ;  dans  sa  fille  il  me  tlonne  un  otage, 

En  qui,  s'il  me  trahit,  je  saurai  le  punir. 

Le  voici. 

(  Damoclès  se  retire.  ) 

SCÈNE  V. 
DENYS,    DIOV 

D  E  N  Y  S . 

Qu'en  ces  lieux  tu  tardais  a  venir! 
Par  ta  noble  candeur  chaque  jour  tu  m'attaches. 
Sans  cesse  environné  de  cœurs  faux,  d'ames  lâches, 
Qui,  par  de  vains  égards,  dont  je  suis  peu  flatté, 
A  mes  yeux  avec  soin  fardent  la  vérité, 
J'aime,  dans  tes  discours,  à  la  voir  sans  nuage. 
La  vertu  seule  aux  rois  peut  tenir  ce  langage. 

DION. 

Ce  langage,  seigneur,  n'honore  pas  autant 

Le  sujet  qui  le  tient,  que  le  roi  qui  l'entend. 

C'est  offenser  un  roi  que  de  n'oser  l'instruire. 

L'art  de  plaire  aux  grands  cœurs  n'est  point  l'art  de  séduire; 

Et  quoique  le  mensonge  ait  souvent  plus  d'accès  > 
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Je  suis  loin  d'envier  ses  coupables  succès! 

DENYS. 

Puis-je  assez  m'attacher  un  ami  si  fidèle  ! 

Ta  fille  a-t-elle  appris  le  choix  que  j'ai  fait  d'elle  ? 

DION. 

A  cet  excès  d'honneur,  dont  j'étais  confondu, 
Dans  mon  étonnement  je  n'ai  point  répondu. 
Mais,  seigneur,  sur  la  foi  d'une  sainte  promesse. 
J'ai  du  prince  à  ma  fille  avoué  la  tendresse  ; 
Et  l'espoir  d'être  unis ,  fondé  sur  notre  aveu , 
Dans  leur  ame  a  fait  naître  et  nourri  ce  beau  feu. 
Même  ils  n'attendent  plus  que  l'heure  fortunée 
Où  doit  briller  pour  eux  le  flambeau  d'hyménée. 

DENYS. 

Je  le  sais.  Mais  ta  fille,  en  épousant  son  roi, 

Devient  un  nœud  de  paix  entre  mon  peuple  et  moi. 

L'amour  de  mes  sujets,  acquis  à  ta  famille, 

Sera  transmis  pour  dot  à  l'époux  de  ta  fille. 

C'est  par-là ,  cher  Dion ,  que  je  veux  les  calmer. 

Ils  m'ont  craint  trop  long -temps  ;  je  veux  m'en  faire  aimer; 

C'est  le  prix  que  j'attache  à  ce  nœud  politique  ; 

Et  tu  sais  que  tout  cède  à  la  cause  publique. 

D'ailleurs,  par  d'autres  soins  mon  fils  est  occupé. 

Ah  !  si  dans  mon  attente  il  ne  m'a  point  trompé, 

Dion,  qUel  successeur  je  laisse  à  mon  empire! 

A  peine  a-t-il  appris  mes  desseins  sur  l'Épire , 

Que  pour  y  commander  il  est  venu  s'offrir. 

Il  ne  voit  que  la  gloire  ,  et  brûle  d'y  courir. 

DION. 

A  son  âge  !  sans  guide  et  sans  expérience  ! 

DENYS. 

Je  n'ai  pu  résister  à  son  impatience. 

Pour  un  fils  vertueux  que  ne  ferait-on  pas? 

DION. 

Seigneur,  j'espère  au  moins  accompagner  ses  pas. 


Dl  \  |  s    LE    T1  B  \  \ 
jt  i  vi 
S'il  partait  avec  toi]  mon  oœw  lerail  tranquille 

HaÛ  |  .ill<  ii'ls  <lc  ion  /.de  un   scmhiis  plus  utile. 
Cailha^'f  <  outre  moi  soub-w  nu  s  étàtâ  : 

EU**  excite  mon  peuple  aux  plus  Doin  attentata ; 
li  les  ports  et  les  murs  qu'elle  occupe  en  Sicile. 

Au  coupable  transfuge  tasureal  un  «i  ^  \  1  «  - 
Je  veux  tenter  enfin,  par  de  nouveaux  efforts. 
De  chasser  à  jamais  l'Africain  de  ce*  bords, 
Et  tandis  que  mon  fils  marchera  vers  l'Epire , 
Il  faut  qu'à  ce  projet  ta  prudence  conspire. 

niow. 
Syracuse  un  moment  ne  peut  donc  respirer! 
Vous  me  l'aviez  promis ,  et  j'osais  l'espérer, 
Que  d'une  longue  paix  nous  goûterions  les  charmrs. 
Nos  périls  sont  finis,  mais  non  pas  vos  alarmes. 
Cartilage,  dites-vous,  trouble  votre  repos! 
Voulez-vous  la  confondre  et  braver  ses  complots; 
Cultivez  dans  ces  murs  la  paix  et  l'abondance  : 
Faites  à  vos  sujets  aimer  leur  dépendance  ; 
Et  quoi  qu'osent  tenter  vos  jaloux  ennemis , 
Si  ce  peuple  est  heureux,  il  vous  sera  soumis. 

DEN  Y  S. 

S'il  est  heureux!  Dion;  ne  devrait-il  pas  l'être? 
Mais  dans  son  bienfaiteur  il  de'teste  son  maître. 

DION. 

Il  l'aimait  dans  Gélon.  A  lui  plaire  occupé , 

Ce  roi  lui  fit  chérir  un  pouvoir  usurpé. 

Au  milieu  de  son  peuple  il  marchait  sans  alarmes  : 

Ses  vertus ,  leur  amour ,  étaient  ses  seules  armes. 

Il  n'éloignait  de  lui  que  les  lâches  flatteurs. 

Il  écoutait  le  peuple,  et  non  ses  délateurs. 

Jamais ,  à  son  réveil ,  sa  garde  redoublée 

ÎSfe  décelait  une  ame  inquiète  et  troublée  ; 

Et  comme  autour  de  lui  tout  reposait  en  paix  , 
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Lui-même  il  ne  rêvait  qu'aux  biens  qu'il  avait  faits, 
Assuré  que  sa  vie  à  son  peuple  était  chère. 
Et  comment  L'eût-il  craint?  il  en  était  le  père. 
Mais  il  aimait  son  peuple;  et  vous  le  haïssez. 
Vos  craintes,  vos  soupçons.... 

D  E  N  Y  S. 

Dion,  c'en  est  assez. 
Je  veux  bien  oublier  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Les  députés  du  peuple  en  ce  lieu  vont  se  rendre  : 
Je  dois  leur  déclarer  ce  que  j'ai  résolu. 
Prenez  soin  qu'on  souscrive  à  cet  ordre  absolu. 

SCÈNE   VI. 

DION,  seul. 

Va ,  cruel ,  ta  fureur  vainement  se  déguise. 
Parmi  tes  vils  flatteurs  cherche  qui  l'autorise. 
Tigre  altéré  de  sang,  qui  peut  t'apprivoiser? 
J'ai  voulu  te  fléchir,  je  croyais  t'appaiser, 
J'ai  plaint  de  tes  esprits  la  sombre  frénésie  ; 
J'ai  cru  voir  de  remords  ton  ame  enfin  saisie  ; 
Tu  m'as  trompé.  Je  vois  où  tendent  tes  projets. 
Tu  veux  nager,  barbare,  au  sang  de  tes  sujets. 
Non ,  pour  les  délivrer  il  n'est  plus  qu'une  voie. 

SCÈNE   VIL 
DENYS   LE   JEUNE,   DION 

DENYS    LE    JEUNE. 

Digne  ami,  partagez  mon  bonheur  et  ma  joie. 
Je  commande  en  Épire  :  et  mon  père  y  consent. 
Mais  quel  accueil  !  Dion  m'écoute  en  gémissant  ! 

DION. 

Prince,  daignez  en  croire  un  vieillard  qui  vous  aime. 


*4  DENYS-LE-TYHAH. 

Le  premier  ennemi  d'un  bérot,  i  «s»  lui  rnéii 

(  i  si  (I  abord  sur  son  coeur  qti  il  Paul  saToii  régtu  i 
La  gloire  des  combats  ii  <st  point  .1  dëdaign< 
Mais  s  il  n'eal  que  l«-  prix  d'il  ne  injuste  conquén 
Le  laurier  '1rs  vainqueur!  le  Bétail  sur  leor  tête; 
El  le  droit  de  la  force,  aux  yeui  de  I  éternité, 
N'est  (jue  le  droit  «lu  crime  et  de  L'impunité. 

D  F.  N  "t  •    Ll      Util 

Un  pouvoir  bienfaisant  a  le  droit  de  s'étendre. 

DION. 

Oui,  c'est  là  ce  qu'aux  rois  les  flatteurs  font  entendre  ; 

C'est  ce  qu'à  vos  pareils  prennent  soin  d'enseigner 

Ceux  dont  l'ambition  ne  sait  rien  épargner, 

Et  qui  se  voyant  seuls  dans  la  cause  commune , 

Veulent  sur  des  débris  élever  leur  fortune. 

Mais  sachez  que  l'ardeur  d'agrandir  son  pouvoir 

Accorde  rarement  la  gloire  et  le  devoir; 

Que  tel  est  à  l'étroit  dans  de  vastes  frontières  , 

Qui  laisse  à  l'abandon  des  provinces  entières; 

Que  d'un  ambitieux  l'inquiète  valeur 

Ne  fait  le  plus  souvent  qu'étendre  le  malheur, 

Et  sans  cesse  ajouter,  courant  de  crime  en  crime, 

De  nouveaux  opprimés  aux  sujets  qu'il  opprime. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Est-ce  ainsi  que  mon  père  aspire  à  conquérir? 

dio  N. 
Je  parle  de  vous,  prince  ;  et  je  veux  vous  guérir 
De  cette  folle  ardeur  qui  déjà  se  déclare. 
Gardez-vous  de  l'orgueil ,  avant  qu'il  vous  égare , 
Et  cherchez  des  vertus  dont  vous  aurez  besoin. 
Vous  régnerez  un  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  loin. 
Peut-être.... 

DENYS    LE    JEUNE. 

Laissons  là  les  droits  de  ma  naissance  ., 
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Dion  :  je  ne  sais  point  porter  mon  espérance 
Sur  un  temps  que  les  dieux  daigneront  éloigner. 
Le  Ciel  peut-être  ailleurs  me  destine  à  régner, 
Peut-être  la  fortune  en  Epire  m'appelle; 
J'y  vole. 

dion. 
Pardonnez  à  l'excès  de  mon  zèle  ; 
Mais,  qui  part  avec  vous? 

DENYS    LE    JEUNE. 

Damoclès ,  m'a-t-on  dit. 

DION. 

Qu'entends-je?  Damoclès! 

DENYS    LE    JEUNE. 

Je  vous  vois  interdit. 
dion,  à  part. 
Damoclès  !  l'artisan  et  l'organe  du  crime  ! 

(  h  part.  ) 
Tyran  !  il  te  manquait  encore  une  victime. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Rassurez-vous,  Dion.  De  méchants  entouré, 
Leur  poison  dans  mon  cœur  n'a  jamais  pénétré. 
Je  prétends,  si  les  dieux  m'accordent  la  victoire, 
Que  le  vaincu  lui-même  applaudisse  à  ma  gloire. 
Je  diffère  un  hymen  qui  doit  combler  mes  vœux  ; 
Mais  je  n'ai  point  encor  mérité  d'être  heureux. 
C'est  d'un  noble  laurier  la  tête  couronnée , 
Qu'on  doit  me  voir  paraître  aux  autels  d'hyménée. 

DION. 

Hélas! 

DENYS    LE    JEUNE.  . 

Vous  soupirez  ! 

DION. 

Un  rigoureux  devoir 
A  ma  fille ,  à  jamais  défend  de  vous  revoir 


lO  f)  I    \  \  s     I   I      M  l;  \  \ 

Il   I     N    \    S      I     I        !    I     I      »    I 

Dion,  que  dites  vous1  el  qaelle  «si  nu  lurpriei 

\ i <•! i<    à  m*  I  \"  ir\   n  < -si  elle  point  promis'    ' 

n  i  o  | 
\  ons  A\c/  un  uval. 

D  X  N  Y  •  L I    )  i   '    I  i 

Elle  peut  me  trahit 

DION. 

Comme  elle  à  cette  loi  vous  devez  obéir; 

Et  devant  ce  rival  vos  cœurs  doivent  se  tain 

D  E  N  Y  S    I-  E     I  K  OVI. 

Quel  est-il  donc,  ami,  ce  rival? 

DION. 

,  Votre  père. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Mon  père!  Eh  quoi!  lui-même,  après  m'avoir  flatté, 

Après  que  dans  sa  cour  mes  feux  ont  éclaté  !... 

Cet  amour  dans  mon  cœur  si  pur,  si  légitime , 

N'est  donc  plus  que  l'excès  de  l'opprobre  et  du  crime  ! 

Sage  Dion!  voici  le  jour  de  l'amitié; 

D'un  homme  au  désespoir  prenez  quelque  pitié. 

Je  ne  demande  point  qu'à  vos  serments  fidèle, 

Aux  volontés  du  roi  vous  deveniez  rebelle  ; 

Mais  contre  les  transports  dont  je  suis  combattu, 

Prêtez-moi ,  s'il  se  peut ,  toute  votre  vertu  : 

J'en  ai  besoin.  L'effort  du  tourment  que  j'endure 

Va  briser  dans  mon  sein  les  nœuds  de  la  nature. 

Éperdu  ,  je  succombe  à  cet  arrêt  fatal. 

Dans  mon  rival  enfin  je  ne  vois  qu'un  rival. 

Je  crains  d'en  concevoir  une  haine  implacable  ; 

Je  crains  de  ressembler  à  celui  qui  m'accable. 

Malheureux!  qu'ai-je  dit?  Il  est  mon  père.  O  dieux! 

Et  l'auteur  de  mes  jours  me  devient  odieux  ! 

Mon  cœur  est  effrayé  des  monstres  qu'il  enfante  ; 

Et  la  haine  et  l'amour,  tout  en  moi  m'épouvante 
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Allons  dans  les  combats  porter  mon  désespoir; 
Et  mourons-y  du  moins  fidèle  à  mon  devoir. 

SCÈNE   VIII. 

DION,  seul. 

Ah  !  la  mort  ne  serait  que  trop  prompte  à  le  suivre. 
Sauvons-le  des  transports  où  son  ame  se  livre; 
Sauvons-le  des  complots  d'un  tyran  odieux. 
Vous ,  qui  sur  la  vertu  veillez  du  haut  des  cieux , 
Dieux  vengeurs ,  n'est-il  point  de  foudres  réservées 
A  ceux  dont  les  fureurs  à  leur  comble  arrivées 
Dans  leurs  propres  enfants  détruisant  vos  bienfaits, 
Étouffent  les  remords  sous  le  poids  des  forfaits. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


i8  DKNYS-LE-TYRAfl 
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SC  KINE    PB  KM  I  E  I»  I 
DENYS,  DION,  THÉODORE,  PHILISTE,  AMIDAS 


DENYS. 


LiiTOYENS,  si  dans  l'âge  où  la  force  nous  quitte, 

Dans  l'âge  où  la  nature  au  repos  nous  invite , 

Je  terminais  ma  course  au  gré  de  mon  penchant  ; 

Ma  vie  aurait  du  moins  un  paisible  couchant. 

Depuis  que  ma  pairie  agite'e ,  éperdue , 

Se  jeta  dans  les  bras  qui  l'avaient  défendue, 

Et  me  sacrifiant  sa  triste  liberté  , 

A  l'ombre  de  mes  lois  chercha  sa  sûreté  ; 

L'envie  a,  contre  moi,  dans  le  sein  de  ma  ville, 

Nourri  long-temps  les  feux  de  la  guerre  civile. 

Je  dus  les  étouffer;  et  la  nécessité 

Fit  parler  vos  périls  et  taire  ma  bonté. 

L'on  put  douter  alors  qu'un  monarque  sévère 

Sous  les  traits  d'un  vengeur  portât  le  cœur  d'un  pèr 

A  la  fin ,  grâce  aux  dieux ,  les  esprits  détrompés 

Ont  banni  la  frayeur  qui  les  avait  frappés  ; 

Et  tranquille  à-présent ,  mon  heureuse  vieillesse 

N'aurait  plus  qu'à  languir  au  sein  de  la  mollesse. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que  l'on  m'a  couronné  ; 

Et  de  mille  périls  un  peuple  environné 

Ne  permet  point  encor  que  son  roi  se  repose. 

C'est  donc  à  le  servir  que  mon  bras  se  dispose. 
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La  Sicile  est  en  paix  ;  mais  ses  ports  sont  ouverts 

A  ces  brigands  d'Afrique ,  à  ces  tyrans  des  mers , 

Qui  possèdent  Ancyre  ,  et  Païenne,  et  Ségeste, 

Et  qui ,  sans  moi ,  de  l'île ,  envahissaient  le  reste. 

Amis,  c'est  trop  long-temps  nous  en  voir  menacés. 

Je  ne  veux  point  mourir  sans  les  avoir  chassés  ; 

Et  de  tous  nos  voisins  embrassant  la  défense , 

Je  les  mets  sous  ma  garde  à  l'abri  de  l'offense. 

Une  fois  réunis....  vous  voyez  sur  ces  bords, 

Des  flots  impétueux  expirer  les  efforts; 

C'est  ainsi  que  l'Etna  verra  sur  ce  rivage 

Se  briser  désormais  les  forces  de  Carlhage. 

Et  par  qui ,  dans  nos  champs ,  ne  sont  pas  détestés 

Ces  cruels  oppresseurs  qui  les  ont  dévastés? 

Quels  peuples  n'ont  pas  vu  leurs  murs  livrés  aux  flammes, 

Leurs  enfants  étouffés  dans  les  bras  de  leurs  femmes, 

Leurs  vieillards  sous  le  fer  baissant  un  front  ridé , 

Leur  lit  souillé  d'opprobre  ou  de  sang  inondé? 

Amis,  n'en  doutez  pas,  voilà  sous  quelle  image 

Aux  yeux  de  nos  voisins  se  présente  Carthage; 

Et  le  chef  qui  du  joug  saura  les  affranchir, 

Les  verra  sous  ses  lois  trop  heureux  de  fléchir. 

Syracuse  dès-lors ,  à  l'abri  des  tempêtes , 

Pourra  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  conquêtes  ; 

Et  ses  heureux  états  n'auront  de  toutes  parts 

Que  ces  bords  pour  limite  et  les  mers  pour  remparts 

Vous  voyez  ,  mes  amis ,  où  tend  mon  entreprise  : 

La  gloire  ,  l'intérêt ,  l'équité  l'autorise. 

Préparez-y  ce  peuple  ;  et  sur-tout  dites-lui 

Que  c'est  à  son  repos  que  je  veille  aujourd'hui. 

C'est  en  lui  dévouant  le  reste  de  ma  vie, 

Que  je  veux  le  punir  de  l'avoir  poursuivie. 

C'est  ainsi  que  Uenys  aspire  à  se  venger. 

Vous  m'avez  vu  souvent  au  milieu  du  danger; 

Vous  m'y  verrez  le  même,  et  tout  ce  que  j'ordonne, 


3o  dents  m   i  rmin 

(  es1  cra  «Mi  (i -<■  imiter  I  «  nemple  qui   |<  donne 

I    M   I    O  l>  O  I     I    . 

Vous  annonces  In  guerre   i  ses  bords  alarmés, 
Seigneur;  et  pour  l'Eptre  <  n  dfl  que  rom  aintei 

I)  |    N   I  S. 

L'Épire  est  i  ogagée  à  preadre  ma  défense. 
Je  demande  raison  d'nn  délai  oni  m'efrense; 
Et  pour  exterminer  nos  commuai  esusenûa, 

Je  réclame  un  seconts  «l<  puis  kma  temps  promis. 
Les  armes,  les  vaisseaux ,  les  trésors  de  I  Kjni' 

1»  n  i  i.  r  s  i  f 
Hélas!  à  peine  encor  votre  peuple  respire. 
Il  espérait  qu'enfin.... 

»EN  YS. 

Qu'osait-il  espérer  ? 
Un  repos  qu'aux  mortels  rien  ne  peut  assurer } 
Et  quel  peuple  en  jouit?  Rome,  dès  sa  naissanee . 
A-t-elle  sans  fatigue  étendu  sa  puissance  ? 
Et  depuis  trois  cents  ans  ce  peuple  de  héros 
A-t-il  pu  respirer  dans  le  sein  du  repos? 
La  Grèce  a-t-elle  été  plus  calme  et  plus  oisive? 
Dès  long-temps,  sous  le  Perse,  elle  eût  gémi  captive; 
Si  dans  les  voluptés  son  courage  amolli , 
Avait  mis  sa  défense  et  sa  gloire  en  oubli. 
De  la  corruption  ses  troubles  l'ont  sauvée; 
Sur  ses  propres  débris  elle  s'est  élevée; 
Et  ses  peuples  rivaux ,  l'un  par  l'autre  aguerris , 
Sont  autant  de  lions  que  son  sang  a  nourris. 
Et  nous ,  dont  ce  fléau  menace  les  rivages , 
Nous ,  chez  qui  Rome  un  jour  peut  porter  ses  ravages  , 
Nous ,  que  vingt  fois  Cartilage  a  tenté  d'asservir, 
Dans  un  lâche  repos  nous  parlons  de  languir  ! 
Au  milieu  des  vautours ,  faible  et  timide  proie , 
La  Sicile  attendra  que  leur  vol  se  déploie  ! 
Et  quel  temps  plus  heureux  pour  fixer  nos  destin- 
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Le  Gaulois  marche  à  Rome  et  venge  les  Latins  ; 
Par  la  contagion  mortellement  frappée 
De  son  propre  malheur  Carthage  est  occupée  ; 
Thèbe  et  Lacéde'mone ,  au  milieu  des  hasards, 
De  la  Grèce  alarmée  attachent  les  regards. 
Saisissons  ce  moment  d'engager  la  Sicile 
A  ne  former  qu'un  peuple  et  puissant  et  docile. 
Alors  ce  peuple  heureux,  avec  quelque  fierté, 
Pourra,  sous  ses  drapeaux,  dormir  en  liberté; 
Mais  toujours  redoutable  au  seul  bruit  de  ses  armes, 
Tout  prêt  à  les  reprendre  aux  premières  alarmes, 
Et  semblable  à  l'Etna,  dont  la  sourde  fureur, 
Même  dans  son  silence,  imprime  la  terreur. 
Jusque-là  gardons-nous  d'une  paix  corruptrice. 
Ranimons  le  courage  avant  qu'il  se  flétrisse. 
Malheur  à  qui  s'endort  au  milieu  du  danger! 
Et  tant  que  nous  menace  \\n  pouvoir  étranger, 
Si  la  guerre  est  un  mal ,  c'est  un  mal  nécessaire. 
Consultez  cependant  ce  cœur  droit  et  sincère. 

(  il  montre  Dion.  ) 
Vertueux  citoyen,  quoique  sujet  soumis, 
Il  sait  servir  son  roi ,  sans  trahir  ses  amis. 

SCÈNE   II. 

DION,  THÉODORE,  PHILISTE,  AMIDAS. 

DION. 

Nous  voilà  seuls.  Amis,  expliquez-vous  sans  feinte. 
Dion  vous  est  connu  ;  bannissez  toute  crainte. 
Aux  conseils  du  tyran  ces  lieux  sont  destinés , 
D'un  mur  impénétrable  ils  sont  environnés. 
Que  devons-nous  penser  du  projet  qu'il  médite  ? 

PHILISTE. 

Quoi  !  c'est  là  ce  tyran  dont  le  nom  seul  irrite  ! 


ta  I)  EN1S    II      I  \  R  A  \. 

Ce  farouche  pppresseur  d<  ni  I  orgueil  indompté 
Voulait  tout  voii  fléchir  devant  sa  volonté'! 
Combû  m  n  "  nommée  <>n  loi  même  en  impotc  ! 

j  h  r  o  i»  o  i 
C'est  I;t  douceur  do  ti^n-  au  moment  qu'il  repo  • 
(Moins  crëdale  que  vous,  je  tais  m*en  défier; 

El   je  l'ai  trop  connu  poui    il    |  •  i  si  i  Ijfi . 

(VI «-lis ,  Dion  ,  que  résoudre  '  <  i  comment  le  distrairi 
D'un  projet  tant  de  fois  ,i  qoa  rœui  '-i  contraire? 

dion,  à  Philiste, 
Denys  vous  a  séduit;  et  j'en  suis  peu  snfprifl 
Il  sait ,  quand  il  lui  plaît ,  captiver  I»  i  esprits; 
Et  du  talent  de  feindre  une  profonde  étude 
S'est  en  lui,  dès  long-temps,  changée  en  habitude. 
C'est  tout  l'art  d'un  tyran.  Fureur,  impiété  , 
Chez  lui  tout  est  couvert  d'un  voile  d'équité. 
A  la  justice  au  moins  il  sait  rendre  l'hommage 
De  n'oser  la  trahir  sans  parler  son  langage; 
Et  ce  voile  gênant ,  dont  il  est  revêtu  , 
En  déguisant  le  crime ,  honore  la  vertu. 
Mais  à  tromper  mes  yeux  vainement  il  s'applique 
J'ai  dans  tous  ses  replis  sondé  sa  politique. 
Il  parle  d'écarter  je  ne  sais  quel  malheur, 
Tandis  que  de  son  peuple  il  moissonne  la  fleur, 
Arrache  les  époux  à  leurs  jeunes  compagnes , 
Couvre  d'un  deuil  affreux  nos  cités,  nos  campagnes, 
Laisse  le  soc  oisif  au  milieu  des  guérets  , 
Et  dévaste  les  champs  favoris  de  Cérès. 
Quelle  guerre  ,  pour  nous ,  quel  fléau  plus  funeste  ? 
Mais  il  veut  de  ce  peuple  anéantir  le  reste , 
Attirer  dans  le  piège  ,  envoyer  au  trépas , 
Tout  ce  qui  l'importune ,  ou  qui  ne  le  sert  pas  , 
Etouffer  la  vertu  jusque  dans  ses  racines, 
Et  de  morts  entouré ,  régner  sur  des  ruines. 
Voilà  son  plan.  Denys  ne  croit  point  vous  gagner  ; 
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Mais  sur  d'autres  sujets  il  aspire  à  régner. 
Dans  ees  murs  avec  soin  dès  long-temps  il  assemble 
Un  amas  de  brigands,  peuple  qui  lui  ressemble. 
Sur  son  trône  sanglant,  toujours  mal  affermi, 
S'il  reste  un  homme  juste,  il  craint  un  ennemi; 
Et  des  plus  courageux ,  trop  ardents  à  le  suivre  . 
Au  milieu  des  combats  leur  valeur  le  délivre. 
Ainsi  vous  faites  place  à  de  vils  affranchis, 
Qu'au  prix  de  votre  sang  vous  aurez  enrichis. 

THÉODO B  B . 

Le  perfide  !  et  comment  échapper  à  sa  rage  ? 

DION. 

Vos  malheurs  auraient  ils  glacé  votre  courage? 

PHI  LISTE. 

Hélas  !  vous  le  savez ,  il  a  trop  éclaté. 
Déjà  plus  d'une  fois  ce  peuple  révolté , 
Succombant  sous  le  faix  d'une  entreprise  vaine  , 
N'a  fait  qu'appesantir  et  resserrer  sa  chaîne  ; 
Voyez  nos  oppresseurs  dans  ces  murs  enfermés  ? 
Altérés  de  rapine  et  de  meurtre  affamés , 
Voyez  ce  boulevard  élevé  par  la  crainte , 
Du  palais  d'un  tyran  digne  et  terrible  enceinte. 

DION. 

J'ai  prévu  vos  frayeurs  ainsi  que  vos  dangers  ; 
Mais  le  temps  change  tout.  Parmi  ces  étrangers, 
Il  est  des  mécontents  qui  de  la  servitude 
Semblent  porter  le  poids  avec  inquiétude  : 
L'intérêt  les  enchaîne  encor  moins  que  la  peur  ; 
Et  ce  trouble  est  caché  sous  un  calme  trompeur. 
Saisissons  le  moment ,  non  pas  de  les  corrompre , 
Mais  de  briser  pour  eux  des  fers  qu'ils  n'osent  rompre. 
Amis,  point  d'artifice.  En  délivrant  l'État, 
Loin  de  nous  les  noirceurs  d'un  timide  attentat  : 
Combattons  en  guerriers ,  et  que  la  tyrannie 
N'ait  rien  à  reprocher  à  qui  l'aura  bannie  ; 

Théâtre    I  3 
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Ou,  si  nous  succombons,  qu'un  glorieux  tréi 
Invite  nos  neveux  à  marcher  sur  nos  m 

i    I    I  )  \  S  • 

<  )  généreux  Dion  !  <jn<-  t;i  \ci  in  me  touche  ! 

I  ,i  patrie  el  l'honneur  nous  parlenl  par  t - •  hou*  lie 
Je  t'admire,  <\  mon  coeur  s'enflamme  s  tes  diicouri 
De  nos  calamités  rompons  enfin  le  cours. 

II  est  temps  que  des  dieux  li  tardive  justice 
Sur  ce  grand  criminel  enfin  s'appesantit 

Leurs  temples,  leurs  ; su i<  ils ,  par  ses  mains  dépouillés, 
De  rapine  et  de  sang  ses  ministres  souillés  , 
Tant  de  biens  envahis  par  ses  vils  satellites, 
Sur  de  vagues  soupçons  tant  de  têtes  proscrites, 
Tout  demande  sa  mort.  Mais  toi ,  Dion ,  mais  toi , 
Son  fils  aime  ta  fille;  il  a  ,  dit-on ,  sa  foi. 

DION. 

N'y  pensons  plus.  Le  prince ,  à  son  devoir  fidèle . 
N'épousera  jamais  la  fille  d'un  rebelle  ; 
Mais  il  en  est  plus  digne  et  de  vous  et  de  moi. 
Un  fils  dénaturé  serait  un  mauvais  roi. 

THÉODORE. 

Il  est  né  vertueux  puisque  ta  fille  l'aime. 

Qu'il  l'épouse;  et  sa  dot  sera  le  diadème. 

Le  père  est  un  tyran  ;  il  faut  l'exterminer. 

Le  fils  est  un  grand  homme  ;  il  faut  le  couronner. 

SCÈNE  III. 

DION,  seul. 

Ma  fille  aura  besoin  de  toute  sa  constance  ; 
Allons  l'y  préparer.  Je  la  vois  qui  s'avance. 
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SCÈNE   IV. 

DION,   ARÉTIE. 

DION. 

Ma  fille ,  dans  vos  veux  quel  trouble  est  répandu? 
Je  vois  eouler  vos  pleurs. 

ARÉTIE. 

Hélas  !  qu'ai-je  entendu  ! 
De  l'état  de  mon  cœur ,  instruit  comme  moi-même, 
Pour  un  prince  accompli  ,  que  vous  aimez  ,  qui  m'aime, 
Je  vous  ai  vu ,  mon  père ,  approuver  mes  soupirs. 

DION- 

Tous  mes  vœux  se  bornaient  à  combler  vos  désirs. 

AUÉTIE. 

Je  viens  de  le  trouver  plein  de  trouble  et  d'alarmes, 

La  pâleur  sur  le  front ,  les  yeux  noyés  de  larmes , 

Il  court  dans  ce  palais,  égaré,  furieux. 

Il  ine  voit,  il  soupire,  et  détourne  les  yeux. 

Je  frémis  des  malheurs  que  cet  accueil  m'annonce  ; 

J'en  demande  la  cause  ;  et  voici  sa  réponse  : 

«  Etouffons,  m'a-t-il  dit,  des  soupirs  superflus. 

«  J'en  mourrai;  mais  adieu.  Je  ne  vous  verrai  plus.  » 

Il  me  fuit  ,  sans  pouvoir  en  dire  davantage. 

Seigneur,  expliquez-moi  ce  funeste  langage. 

DION. 

Ma  fille  ,  il  est  trop  vrai  :  de  son  bonheur  jaloux  , 
Le  tyran  vous  sépare  ,  et  devient  votre  époux. 

ARÉTIE. 

Il  devient  mon  époux!  lui!  quelle  loi  barbare! 

Moi  !  me  donner  à  lui  !...  Mais,  seigneur,  je  m'égare. 

C'est  à  moi  d'obéir,  à  vous  de  commander. 

DION. 

Non,  ma  fille,  à  vous  seule  il  doit  vous  demander. 
Disposez  de  vous-même,  et  parlez. 

3. 
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\  i  i  j  i  i  . 

Daignez  «  roire 
Que  iiifni  amour  pour  vous,  mon  |>;i\s  et  mi  gloin 
Sont  Les  seuls  intérêts  que  je  consulterai. 
Denya  est  à  mes  yeux  on  mortel  abhorra 
Sou  fils  ;i  des  vertus;  vous  payez  que  je  L'aime 
Mais  malgré  cette  horreur  et  cet  amoui  extrême, 

Si  je  puis,  sur  le  trône  ;isms<-  auprès  'I'-  lui, 

Servira  L'innocence  et  d'asyle  et  d'appui, 

Du  tyran  par  mes  pleurs  appaiaer  la  furie, 
Enfin,  si  mon  malheur  importe  à  ma  patrie, 
Je  n'éeoute  plus  rien  :  qu'on  me  mène  aul  autels. 
Mais  unie  à  son  sort  par  des  nœuds  immortels, 
Si  je  dois  partager  une  grandeur  funeste, 
Accepter  pour  époux  un  tyran  qu'on  déteste, 
Voir  à  mes  pieds  un  peuple  accablé ,  gémissant . 
Et  détourner  sans  cesse  un  œil  compatissant, 
Je  préfère  la  mort  aux  nœuds  de  l'hyménée. 
Quel  supplice ,  grands  dieux  !  que  d'être  condamnée 
A  souffrir  dans  ses  bras,  par  un  devoir  affreux, 
Un  époux  toujours  teint  du  sang  des  malheureux  ! 
De  ce  lit  nuptial  l'approche  m'épouvante 
Plus  que  la  tombe  même  où  j'entrerais  vivante; 
Et,  si  j'en  crois  mon  cœur,  moins  l'eût  épouvanté 
.  L'airain  par  Phalaris  sur  ces  bords  inventé. 
Je  sais ,  en  refusant  l'hymen  qu'on  me  propose , 
A  quel  revers,  seigneur,  ce  mépris  nous  expose; 
Mais  l'éclat  des  grandeurs  ne  peut  vous  éblouir  : 
On  sait  y  renoncer,  lorsqu'on  sait  en  jouir. 
Si  l'on  vous  vit  monter  dans  le  ransr  où  vous  êtes . 
Ce  fut  pour  voir  de  près  se  former  les  tempêtes , 
En  détourner  les  coups  loin  d'un  peuple  alarmé , 
Et  soulever  le  joug  dont  il  est  opprimé. 
Mais  ,  puisque  le  perfide  a  trompé  votre  zèle , 
Qui  peut  vous  retenir  dans  sa  cour  infidèle? 
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/Ulons  de  nos  amis  partager  le  malheur. 
Notre  exil  serait-il  plus  cruel  que  le  leur  ? 
Pourriez-vous  être  heureux  tandis  qu'on  les  opprime  ? 
Vrous  me  l'avez  appris  :  sous  le  règne  du  crime, 
La  place  de  l'honneur  est  dans  l'obscurité. 

DION. 

Tu  n'as  jamais  connu  la  dure  adversité. 

ARÉTIE. 

Je  sais  souffrir,  mon  père;  et  que  loin  de  cette  île 
Vous  soyez  en  repos,  votre  fille  est  tranquille. 

DION. 

Tu  vas  donc  renoncer  à  l'espoir  le  plus  doux  ! 

ARÉTIE. 

J'oublierai  tout  le  reste ,  et  je  vivrai  pour  vous. 

DION. 

Ah  !  le  Ciel  te  devait  un  destin  plus  prospère. 

ARÉTIE. 

Le  Ciel  en  fait  assez  quand  il  donne  un"  tel  père 

DION. 

Quel  héritage  ,  hélas  !  que  la  fuite ,  l'exil , 
Le  malheur  ! 

ARÉTIE. 

Le  malheur  !  près  de  vous  en  est-il  ? 
En  est-il  dont  mon  cœur  avec  vous  ne  s'honore  ? 

D  ION. 

Ah!  ce  cœur  m'est  connu. 

ARÉTIE. 

Non ,  pas  assez  encore. 
Puisque  vous  l'avez  plaint ,  vous  en  avez  douté. 

dion,   à  part. 
Dans  mes  vœux  les  plus  chers  les  dieux  m'ont  écouté. 
Je  révère  mon  sang  dans  une  aine  si  belle , 
Et  plein  d'un  doux  transport  je  me  contemple  en  elle. 

(  à  Ari'tie.  ) 
Oui ,  de  votre  vertu  votre  père  est  content., 


DENYS    il     TYRAN 
^],i  fille.  M. us,  hélas I  un  refus  insultanl 
\  ;i  porter  le  i  \  i  an  .1  quelque  %  iolen 
El  s,  d  1  un  |><i"  une  insolence 

o.s. ni  vous  an  ai  bel  ' 

A  1 1    i    I  (  . 
Pourquoi   voir    ;i  1 .1  f  DU  I 

Il  ne  pont  rien  sur  moi,  s;  roua  daignez  m  aimer. 

i»  1 1 
El  que  peut  cet  amour  contre  la.tyrann 

à  A  1    T  I  I . . 

Des  fureurs  d'Appius  il  sauva  Virginie. 
Dion,  avec  transport. 
Ma  fille!  embrasse- moi.  Ta  noble  fermeté 

Dans  cette  épreuve  enfin  n'a  que  trop  éclaté. 
Le  tyran,  il  est  vrai,  par  les  nœuds  d'hyménée, 
A  son  trône  aujourd'hui  veut  te  voir  enchaim  *  : 
Mais,  ne  crains  rien.  Suis-moi.  Tu  sauras  des  secrets 
Qui  vont  de  ses  fureurs  arrêter  les  progrès. 


FIN    DU    SECOND    ACTF. 
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ACTE   III. 


«««««««-e  «s  o-e 


SCENE   PREMIERE 


DENYS,  ARETIE. 


DENYS. 

uur  mes  desseins,  madame,  on  vous  a  prévenue. 
A  mon  illustre  ami  la  cause  en  est  connue. 
Le  soutien  de  mon  sceptre  y  doit  être  lié 
Par  des  nœuds  plus  étroits  que  ceux  de  l'amitié; 
Mais  ce  que  je  lui  dois,  mon  amour  vous  le  donne. 
Vos  attraits,  vos  vertus,  dignes  d'une  couronne. 
Ont  mérité  pour  vous  ce  que  je  fais  pour  lui. 
Soyez  l'honneur  du  trône  ;  il  en  sera  l'appui. 
"Vous  vous  taisez,  madame,  et  semblez  consternée! 

A  RÉT  I  E. 

Seigneur,  l'éclat  pompeux  d'un  si  grand  hyménée , 
D'une  ame  ambitieuse  exciterait  les  vœux. 
Pour  moi ,  si  de  l'hymen  je  dois  former  les  nœuds, 
Ce  n'est  qu'à  la  vertu  que  je  rendrai  les  armes  ; 
Et,  fuyant  des  grandeurs  les  pénibles  alarmes, 
Un  cœur  juste  est  le  trône  où  j'aspire  à  régner. 

])  E  N  Y  S. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  me  voir  dédaigner. 
Mais  dans  cette  fierté,  qu'un  autre  eût  abaissée, 
J'excuse  les  chagrins  d'une  amante  offensée; 
Et,  quoiqu'en  ma  faveur  le  devoir  ait  parlé  , 
L'amour  sans  quelque  effort  ne  peut  être  immolé. 


,0  1)1    \  ï  s     I!       M  l;  A  N 

*   |   I     I    I  K. 

Cel  amour,  s'il  esi  \  1  -« i  que  son  pouvoir  n'attira 
Jamais  de  non  devoû  o*8  balance'  1  empire  , 

Il   lOUmifl  «'M  rsi  |;i\  c  .  1 1 1  x    LoÛ    <l<     l.i  w  r  tu  , 

s  ,1  (i.ui  condamné^  d  aurftil  point  <  f>rnl>;ittn 

Donnez  à  mes  refus  une  plus  digne  <;mse. 

i»  )   R  y  s. 
Et  quel  antre  intérêt  a  mes  désirs  l  0DD0 

a  n  i   i  i  i 
Ma  gloire. 

1)  E  n  y  s. 
Oubliez-vous  que  vous  parlez  a  moi  ? 
Vous ,  fille  d'un  sujet  qui  doit  tout  à  son  roi , 
Vous  dédaignez  la  main  par  qui  de  la  poussière 
Jusqu'au  pied  de  mon  troue  est  monté  votre  père  ! 
Quel  fantôme  de  gloire  a  frappé  vos  esprits  ? 
Et  d'où  vous  vient  pour  moi  ce  superbe  mépris? 

ARÉTIE. 

On  ne  méprise  point  ce  qu'on  a  tant  à  craindre, 

den  y  s. 
A  ne  pas  m'irriter  daignez  donc  vous  contraindre. 
Le  trône  vous  attend. 

ARÉTIE. 

Il  n'est  pas  fait  pour  moi. 

D  E  N  Y  S . 

Et  si  de  l'accepter  on  vous  fait  une  loi  ? 

ARÉTIE. 

Qui  l'oserait? 

D  E  N  Y  S. 

Un  père. 

ARÉTIE. 

Il  daignera  lui-même 
Tempérer  la  rigueur  de  son  pouvoir  suprême. 
Il  hait  la  tyrannie ,  et  la  sert  à  regret. 
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DEN  YS. 

Vous  l'a-t-il  confié  ? 

ARÉTIE. 

Ce  n'est  rlas  un  secret  : 
Il  vous  l'a  dit  cent  fois. 

DEN  y  s. 

D'un  ami  si  fidèle 
Je  veux  placer  la  fille  en  un  rang  digne  d'elle  ; 
Te  le  veux ,  je  le  dois. 

ARÉTIE. 

Et  quel  rang ,  justes  dieux  ! 
Où  j  pour  être  obéi ,  l'on  se  rend  odieux  ! 
Moi ,  fdle  de  Dion  ,  j'oserais  y  paraître! 

DEN  y  s. 
Si  mon  fils  l'occupait ,  vous  l'oseriez  peut-être. 

ARÉTIE. 

Je  le  pourrais  sans  honte. 

DEN  YS. 

Avez-vous  donc  pensé 
Qu'impunément  ainsi  je  serais  offensé  ? 

ARÉTIE. 

Je  vois  que  ma  franchise  étonne  votre  oreille. 

Au  fond  de  votre  cœur  le  remords  se  réveille  ; 

Mais  la  voix  des  flatteurs  l'avait  trop  endormi  ; 

Et  je  veux  une  fois  vous  tenir  lieu  d'ami. 

Vous  régnez  ;  on  vous  craint  :  muet  dans  ses  alarmes 

Votre  peuple  est  forcé  de  dévorer  ses  larmes; 

Et  dans  ces  murs  sanglants,  pleins  de  votre  pouvoir, 

Le  doigt  de  la  vengeance^ a  tracé  son  devoir. 

Mais  vous  qui  l'enchaînez  dans  ce  dur  esclavage , 

Au  faîte  des  grandeurs  quel  est  votre  partage  ? 

Puissant,  mais  malheureux  ,  de  remords  combattu, 

(Car  on  n'étouffe  point  la  voix  de  la  vertu) , 

Entouré  d'ennemis  payés  pour  vous  séduire , 

attentifs  à  vous  plaire ,  et  prêts  à  vous  détruire , 


,.  di.  \  \  s    i.i     i  ï  R  \  v 

Vous  tenez,  en  tremblant,  un  sceptre  <W't<sté , 
D*autanl  plus  dangereui ,  qn  il  vous  ■>  plot  «  'Hit. 
(l'est  au  père  du  peuple  à  porter  la  couronne. 

I  h  trône  est  glorieux  quand  l'iiinoiir  l"rn\  ironne; , 
Mais  c'esl  nu  prëcipice ,  an  in*  ttre  'I  horreur, 
Quand  il  ;i  pour  appui  la  force  el  la  terr<  nr« 

di  m 
Je  nu-  suis  tu  ,  madame,  et  j 'ai  voulu  <  onnaître 

Les  traits  dont   nn  vil  peuple  OSe  noircir  M>U  maître. 

Ainsi  donc,  sur  la  foi  de  ce  petiple  effrén< 

Par  vous-même 9  à  mes  yeux,  mon  i  il  «  ondamné 

A  R  ET  I  F.. 

II  suffit  qu'à  l'Etat  ce  règne  soit  funeste. 

Les  maux  qu'on  a  soufferts,  les  fureurs  qu'on  drteste, 

Et  tout  ce  qu'on  impute  à  votre  cruauté  , 

Peut  n'être  que  l'effet  de  la  nécessite  : 

Des  rois  usurpateurs  on  connaît  les  maximes; 

Et  souvent  leurs  vertus  ressemblent  à  nos  crimes; 

Mais  sans  être  coupable  on  peut  être  odieux. 

Tout  ce  qui  nuit  au  peuple  est  un  crime  à  ses  yeux 

Ce  silence  cruel  qu'à  ses  cris  on  impose , 

Est  un  nouveau  témoin  qui  contre  vous  dépose. 

Au  sang  de  vos  sujets  vous  vous  êtes  baigné  . 

L'univers  s'en  souvient ,  il  s'en  est  indigné  ; 

Et  ma  patrie  enfin  ,  de  sa  gloire  jalouse  , 

Aurait  trop  à  rougir  si  j'étais  votre  épouse. 

DENTS. 

Je  sais  à  qui  je  dois  imputer  vos  mépris. 

Vous  ne  voulez  devoir  qu'à  l'amour  de  mon  fils 

Un  sceptre  qu'en  ses  mains  mon  trépas  doit  remettre . 

Et  qu'en  secret  sans  doute  il  ose  vous  promettre. 

ARÉTIE. 

Pour  guérir  vos  soupçons  et  le  justifier. 
Un  mot  suffit.  Je  vais  vous  le  sacrifier. 
Vous  m'aimez,  dites-vous? 
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D  EN  Y  s, 

En  doutez-vous,  madame? 

A  RÉ  T  IE. 

Osez  me  le  prouver,  et  je  suis  votre  femme. 

D  E  N  Y  S . 

Qu'exigez-vous  de  moi  ? 

ARÉTIE. 

D'être  enfin  vertueux, 
D'écouter  vos  remords,  ces  organes  des  dieux. 
De  savoir  préférer  la  gloire  au  diadème , 
Le  repos  au  danger,  et  ce  peuple  à  vous-même; 
D'expier  vos  fureurs,  de  les  désavouer, 
Et  de  forcer  enfin  la  terre  à  vous  louer. 

de  n  y  s. 
Je  vous  entends.  Il  faut  déposer  la  couronne. 
Ce  n'est  donc  qu'à  ce  prix  que  votre  main  se  donne? 
Avouez-le,  madame,  un  si  hardi  détour 
Est  un  refus  adroit,  inspiré  par  l'amour; 
Et  vous  n'espériez  pas  de  pouvoir  me  résoudre 
A  quitter  ce  haut  rang  où  j'ai  bravé  la  foudre? 
Eh  bien!  connaissez  mieux  tous  vos  droits  sur  mon  cœur. 
Epris  de  vos  vertus  plus  que  de  ma  grandeur, 
J'y  renonce;  et  ce  rang,  qui  faisait  mon  supplice, 
Est  pour  moi ,  je  l'avoue  ,  un  faible  sacrifice. 
Un  fantôme  imposant  m'a  long-temps  ébloui; 
A  la  voix  de  l'amour  il  s'est  évanoui. 
Mais  mon  fils  voudra-t-il  ceindre  le  diadème? 
Il  va  venir,  madame;  offrez-le-lui  vous-même. 

{à  part.}  • 

S'il  l'accepte,  il  est  mort 
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SC  È  \  B   l  l. 

AI'»  ÉTIE,   reule. 

Il  ?eu1  quitter  ce  rang , 
Par  le  crime  élevé  ,  cimenté  par  le  lani 
A  la  voix  del  remords  il  a  paru  sensible] 

ï, 'amour  a-t-il  dompté  C(  I  orgueil  inflexible? 

Pour  lame  des  tyrans  l'amour  a-t-il  dos  traits? 

Vous,  que  je  méprisais,  périssables  attraits, 

Auriez-vous  de  ce  tigre  adouci  la  furie? 

Pourriez- vous  me  servir  à  sauver  ma  patrie? 

Ainsi  donc  la  beauté ,  ce  funeste  ornement, 

Ecueil  de  nos  vertus,  en  devient  l'instrument  ! 

Cependant  à  son  sort  il  faut  que  je  me  lie. 

Toi ,  qui  me  fus  si  cher,  il  faut  que  je  t'oublie. 

Va  ,  que  le  bien  public  soit  l'un  de  mes  bienfaits. 

Avec  toi  fais  régner  la  justice  et  la  paix. 

Tu  feras  des  heureux,  tu  le  seras  peut-être; 

.le  ne  m'en  plaindrai  point;  mais,  hélas!  puis-je  l'être! 

Quoi  !  fille  de  Dion ,  tu  vas  penser  à  toi  ! 

A  de  plus  grands  périls  réserve  ton  effroi. 

Vois  tes  concitoyens  au  bord  du  précipice , 

Marchant  à  la  révolte  ,  ou  peut-être  au  supplice 

Ton  père  est  à  leur  tête,  et  tu  n'as  qu'un  instant. 

Si  le  sort  les  trahit ,  Pécha faud  les  attend. 

Et  qu'importe  _,  après  tout ,  à  qui  je  sois  unie , 

Si  j'étouffe  en  ses  bras  l'affreuse  tyrannie , 

Si  je  suis  la  rançon  de  mes  concitoyens? 

Brisons,  brisons  leurs  fers;  la  mort  rompra  les  miens. 
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SCÈNE  III. 
DENYS  LE  JEUNE,  ARÉTIE. 

ARtTIE. 

Que  vois-je  ? 

DENYS    LE    JEUNE,    (l  part. 

Le  cruel  !  auprès  d'elle  il  m'envoie  ! 
Pour  aigrir  mes  douleurs  il  veut  que  je  la  voie. 

ARÉTIE. 

Quel  moment  ! 

DENYS    LE    JEUNE. 

Quel  destin  !  quel  affreux  désespoir  ! 
Je  vous  perds.  Cependant  on  me  force  à  vous  voir, 
Madame.  Votre  bouche  est-elle  condamnée 
A  m'ânnoncer  l'arrêt  d'un  fatal  hyménée? 
Mon  père  à  la  contrainte  ose-t-il  recourir? 
Ou  bien  consentez-vous?... 

ARÉTIE. 

Je  consens  à  mourir. 

DENYS    LE    J  EUNE. 

Quoi! 

ARÉTIE. 

Je  l'épouse. 

DENYS    LE    JEUNE. 

O  ciel  ! 

ARÉTIE. 

Ecoutez-moi. 

DENY  S    LE    JEUNE. 


I  » 


Barbare  ! 


Laissez-moi. 


ARETIE 

Quel  transport  de  son  ame  s'empare  ! 

DENYS    LE    JEUNE. 

Voilà  donc  vos  serments  ? 


\c>  DENYS    il     PI  R  I  v 

i  i  1 1 . 

(  Un  ,    je   1rs  ;n    tjalus. 
i)  l    \   <>   s     i    f      i  (     i    |  l 

Perfidi 

\  1 1  iii 

Peut-on  l'être  en  sauvanl   ion  paj  s J 

I»   I     N     ^    S      1     }        I    I     I      N    I 

En  sauvant  son  pays! 

a  i;  i    i   i  i 

Oui ,  <  Ysi  à  ma  pal i 
\  ce  dieu  des  grands  cœurs  que  je  roua  sai  »  ifi*-. 
Son  sort  est  en  nos  mains.  Je  commence';  ach< 
(]c  n'est  j>oint  pour  m 'aimer,  prince,  que  vous  rivez 

Vous  vous  devez  au  monde,  à  ce  peu  pif  ,  a  la  gloire 
J'ai  partagé  vos  feux  ;  partagez  ma  victoire. 
Libre,  allez  vous  offrir  aux  veux  de  l'univers. 
Le  trône  vous  attend.  Allez  briser  nos  fers. 

DENYS    LE    JEU  I  E. 

Le  trône  m'attend  !  moi  ! 

A  r  é  1 1  e.  » 

Par  un  effort  suprême  , 
Denvs  ,  en  m'ëpousant ,  v  renonce  lui-même. 
Je  me  donne  à  ce  prix,  et  je  viens  vous  offrir 
Un  sceptre  qu'en  ses  mains  on  ne  peut  plus  souffrir. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Que  me  proposez-vous?  qui?  moi!  que  je  prétende 
Au  trône  de  mon  père  ! 

ARÉTIE. 

Il  faut  qu'il  en  descende  ; 
C'est  à  vous  d'y  monter. 

DENYS     LE    JEUNE. 

C'est  à  moi  d'obéir. 
Du  rang  qui  vous  est  dû ,  madame ,  allez  jouir. 
De  nos  feux  mutuels  perdez-y  la  mémoire , 
Et  laissez-moi  mourir  avec  toute  ma  gloire. 
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ARÉTIE. 

Cessez  de  m'opposer  un  devoir  prétendu. 

S'il  règne  encore  un  jour,  votre  père  est  perdu. 

DENÏS    LE    JEUNE. 

Quentends-je ?  quel  complot!  quelle  aveugle  furie! 

ARÉTIE. 

Ne  nommez  point  ainsi  l'amour  de  la  patrie. 

Je  ne  vous  dirai  point  quelles  calamités 

Animent  contre  lui  ses  sujets  révoltés. 

Vous  devez  détourner  les  yeux  de  leur  misère. 

Il  est  affreux  d'apprendre  à  détester  un  père; 

Mais  voyez  le  péril  dont  il  est  menacé. 

Sur  son  trône  aujourd'hui  si  vous  n'êtes  placé , 

D'un  peuple  furieux  il  éprouve  la  ragej 

Et  son  fils  peut  lui  seul  conjurer  cet  orage. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Je  mourrai  son  sujet  en  défendant  ses  jours. 
De  ces  complots  encore  il  peut  rompre  le  cours. 
Je  vais  lui  découvrir  le  danger  qui  s'apprête, 
M'armer  pour  le  défendre,  et  pour  punir.... 

ARÉTIE. 

Arrête  ! 

DENYS    LE    JEUNE. 

Je  n'écoute  plus  rien  :  mon  père  est  en  danger. 

ARÉTIE. 

Cher  prince,  où  courez-vous? 

DENYS    LE    JEUNE. 

Me  perdre ,  ou  le  venger. 

ARÉTIE. 

Eh  bien  !  cruel ,  eh  bien  !  ordonne  mon  supplice. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Quoi!  de  ces  factieux  !.. 

ARÉTIE. 

Oui,  tu  vois  leur  complice 


',K  1)1    N  N  S     II       PI    B   \  N 

n  i    \  \  s    i    i      i  y   i    %  t 

\Ol.s    * 

K  |   I     I    H  . 

Mm.  Ce  ii  <  si  p;>s  loni  :  ce  vertuem  uni, 
Qui  des  malheurs  du  peuple  eu  ie<  ret  a  ^<:ini , 

Ce  Dion,  dont  les  soins  ont  Formé  t.i  jeunesse] 
li  qui  pour  toi  d'un  père  a  toute  b  tendresse, 
Dion  ,  de  la  réVoke  est  le  chef  et  L'auteur. 
Va,  tu  sais  mou  secrel  ,  sois  son  accusateur. 

I)  I  N   Y  S     L  B     I  I     INI 

Chaque  mot  me  confond  ;  et  mon  ame  égarée 
Kst,  par  d'affreux  éclairs,  sur  l'abvme  éclairée. 
Seul  ami  de  ton  roi ,  Dion ,  tu  le  trahis  ! 

ARET  I  E. 

Il  s'expose  pour  vous ,  pour  moi ,  pour  son  pa\  i , 
Trop  long-temps  sourd  aux  cris  d'un  peuple  qui  l'implore 
1.1  s'y  rend  à  la  fin. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Il  en  est  temps  encore  ; 
Qu'il  rentre  en  son  devoir. 

ARÉTIE. 

Non,  il  n'en  est  plus  temps. 

DENYS    LE    JEUNE 

Vous  me  désespérez.  Adieu  ,  madame. 

ARÉTIE. 

Attends , 
Cruel  ;  tourne  les  yeux  sur  une  infortunée  , 
A  t'aimer,  à  te  perdre,  à  mourir  condamnée. 
Vois  tes  plus  chers  amis  dévoués  au  trépas; 
Vois  ta  triste  patrie  :  elle  te  tend  les  bras. 
jNPa-t-elle  pas  ses  droits  ainsi  que  la  nature  ? 
C'est  à  toi  d'adoucir  les  peines  qu'elle  endure*; 
C'est  à  toi  d'essuyer  les  pleurs  qu'elle  a  versés. 
Combien  de  vœux  au  Ciel  pour  toi  sont  adressés  ! 
«  S'il  règne ,  disent-ils ,  si  le  Ciel  moins  sévère 
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«  Le  fait  monter  un  jour  au  trône  de  son  père; 
«  Que  nous  serons  heureux  sous  de  si  justes  lois! 
«  Il  sera  notre  père  et  l'exemple  des  rois.  » 
Peux-tu  ne  pas  sentir  le  prix  d'une  couronne 
Que  l'amour ,  que  la  paix ,  que  la  gloire  environne  ; 
Et  combien  il  est  doux ,  pour  un  cœur  généreux , 
De  n'avoir  qu'à  parler  pour  faire  des  heureux? 
Cher  prince,  au  nom  des  dieux,  de  ma  tendresse  extrême, 
De  Dion ,  de  ce  peuple  ,  et  de  ton  père  même , 
Préviens ,  en  acceptant  un  héritage  offert , 
Une  rébellion  qui  l'accable  ou  nous  perd. 

SCÈNE   IV. 

DENYS,  DENYS  LE  JEUNE,  ARÉTIE ,  Gardes. 

D  EN  Y  S. 

Prince,  je  viens  savoir  quelle  est  votre  réponse. 
Il  est  temps  qu'aux  grandeurs  votre  père  renonce  : 
Heureux  qu'en  vous  le  Ciel  ait  voulu  lui  donner 
Un  fds,  par  ses  vertus,  digne  de  gouverner! 

DENYS    LE    JEUNE. 

Du  destin  des  mortels  il  est  beau  d'être  arbitre, 

Quand  on  a  les  vertus  que  demande  ce  titre , 

Et  qu'on  peut  s'assurer,  n'ayant  plus  qu'à  vouloir, 

De  remplir  dignement  un  immense  devoir; 

Mais  ces  vertus,  seigneur,  les  a-t-on  à  mon  âge? 

Des  dieux ,  maîtres  des  rois,  si ,  pour  être  l'image, 

Il  ne  fallait  qu'un  cœur  exempt  d'ambition, 

Ennemi  de  l'injure  et  de  l'oppression , 

Et ,  pour  le  bien  public,  détaché  de  lui-même, 

Je  pourrais  sans  rougir  porter  le  diadème. 

Mais  quand  je  considère  où  s'étend  le  devoir 

De  ceux  à  qui  le  Ciel  a  remis  son  pouvoir; 

Quand  je  vois  quel  péril  sans  cesse  les  assiège, 

Qu'ils  ont,  à  chaque  pas,  à  craindre  quelque  piège; 

Théâtre.  1.  4 


DENYS    LE-TYRAN. 

On  ;m  milieu  des  flatteurs  dont    la  d<     !•  ni» 
D'un   \oile  si  «lins. ml  masque  I;»  vérité, 

l  ii  roi  d(,ii  être  exempt  <l  erreur  «i  de  faibles*  , 
S'observer,  se  combattre  1 1  se  vaincre  s;l"",  ces* 
Craindre  ions  ses  penchants  comme  autant  'I  enm  n 

Sons  le  (rein  du  m  \on    les  tenu    tons  soumis; 

Savoir  que  rien  de  Lui  n'est  léger  ni  ÊrivoL 

Qu'il  répond  d'un  regard  et  <l  un  mot  qui  s'envole; 

Que  ce  mot  dangereux,  échappé  sans  dessein, 

Porte,  à  celui  qu'il  frappe,  un  poignard  dans  le  sein, 
Et  qu'un  peuple  attentif,  qui  de  h, in  le  contemple, 

Du  vice  ou  des  vertus  attend  de  lui  l'exemple  ; 
Je  sens  qu'un  diadème  est  trop  pesant  pour  moi. 
Mais  mon  père  aujourd'hui  m'en  impose  la  loi; 
J'obéis;  et  toujours  sous  votre  dépendance, 
Je  porterai  le  sceptre,  et  vous  seul  la  balance. 

denvs,   aux  gardes . 
Qu'on  l'arrête. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Ah  !  seigneur  ! 

ARÉTIE. 

O  Ciel  ! 
denys,   au.x  gardes. 

Obéissez. 

ARÉTIE. 

Quel  crime?... 

DENYS. 

Il  m'est  connu,  madame,  c'est  assez. 
J'ai  voulu  m'assurer  de  votre  intelligence, 
Et  voir  sur  qui  devait  éclater  ma  vengeance. 


FIN    DU    T  R  O  I  S  I  E  M  T.    ACTE. 


ACTE  IV,  SCENE  IL  5i 


L**.-»^.-*^ 


ACTE   IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
DENYS   LE   JEUNE,   DAMOCLÈS,    Gardes 

DEN  YS    LE    JEUNE. 

v-/u  me  conduisez-vous,  amis?  Est-ce  à  la  mort? 
Leur  silence ,  ces  fers ,  tout  m'annonce  mon  sort. 
Damoclès ,  obtenez  que  je  parle  à  mon  père. 
Ce  n'est  pas  que  je  pense  à  fléchir  sa  colère  ; 
Mais  avant  de  mourir  je  veux  lui  révéler 
Un  secret  qui  le  touche  et  qui  me  fait  trembler. 

SCÈNE   II. 

DENYS   LE   JEUNE,    Gardes. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Oui,  de  quelque  rigueur  que  mon  père  m'accable, 

Je  dois  lui  révéler  ce  complot  redoutable. 

O  nature!  ô  devoir!  vous  suis-je  assez  soumis? 

Je  trahis  Arétie  et  je  perds  mes  amis. 

Mes  amis!  dieux!  quel  nom  donné-je  à  des  rebelles, 

Ennemis  de  mon  sang,  à  mon  père  infidèles? 

Ingrat!  et  c'est  pour  toi  qu'ils  l'ont  voulu  trahir. 

Non ,  généreux  vieillard ,  je  ne  puis  te  haïr. 

Ton  aveugle  amitié  t'entraînait  dans  le  crime  ; 

Mais  ce  n'est  pas  à  toi  d'en  être  la  victime. 

Instruit  de  tes  desseins,  je  dois  les  prévenir; 


r,2  1)1  BITS    il     Tl  RAN. 

Mais  de  m'avoir  aime*  je  ne  |>ms  te  punir 
Je  Dominerai  le  crime  et  non  pai  Le  coupable 
Non,  la  morl  .1  mai  jreni  présente,  inévitable.... 

SCÈNE  Ml 
DENTS,  DENTS  LE  JEUNE,  Gam.» 

I)  KNYS. 

Abaisse,  malheureux  ,  cr  regard  menaçant. 

D1ITS  Ll      i  I    i    R  »  • 

La  honte  suit  le  crime;  et  je  suis  innocenl 

DEN  Y  S. 

Parle.  Que  me  veux-tu  ? 

DENYS    LE    JEUNE. 

Vous  sauver. 

DENYS. 

Toi! 

DENYS    LE    JEUNE. 

Moi-même  ; 
Moi ,  que  vous  haïssez ,  mon  père ,  et  qui  vous  aime. 
Chargé  d'indignes  fers ,  de  gardes  entouré , 
A  l'opprobre  ,  à  la  mort  près  de  me  voir  livré  , 
Je  ne  viens  point  ici  dans  un  juge  sévère 
Émouvoir,  par  mes  pleurs,  les  entrailles  de  père. 
Mieux  que  moi  la  nature  eût  pu  vous  appaiser; 
Et  si  vous  l'écoutiez ,  elle  eût  su  m'excuser. 
Mais  incertain  des  jours  que  votre  arrêt  me  laisse , 
Et  justement  troublé  du  péril  qui  vous  presse , 
J'ai  cru  devoir  saisir,  pour  vous  le  dévoiler, 
Le  seul  instant ,  peut-être ,  où  je  puis  vous  parler. 
Vous  êtes  menacé;  contre  vous  l'on  conspire. 

DENYS. 

Qui  peut  l'oser? 

DENYS    LE    JEUNE. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire. 
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D  E  N  Y  S. 

Achevez. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Je  ne  puis. 

DENYS. 

Prince  ,  vous  hésitez  ! 

DENYS    LE    JEUNE. 

Qu'on  me  mène  à  la  mort. 

DENYS. 

Quoi  !  vous  me  résistez  ! 
Qui  ménage  un  coupable  en  devient  le  complice. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Vous  en  savez  assez. 

DENYS. 

Par  un  lâche  artifice , 
Perfide,  je  le  vois,  tu  croyais  m'alarmer, 
Et  qu'une  crainte  vaine  allait  me  désarmer. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Vous  êtes  menacé ,  seigneur  ;  daignez  m'en  croire. 
Disposez  de  mon  sang,  mais  laissez-moi  ma  gloire. 
Ma  vie  est  votre  bien  ;  je  sais  la  dédaigner  ; 
Mais  ma  gloire  est  à  moi;  vous  devez  l'épargner!... 

DENYS. 

Quoi  !  par  la  trahison  lorsqu'on  trame  ma  perte.... 

DENYS    LE    JEUNE. 

On  ne  vous  trahit  point ,  on  s'arme  à  force  ouverte  : 
Et  se  frayant  vers  vous  un  pénible  chemin, 
L'on  vient  vous  attaquer  les  armes  à  la  main. 
Laissez-moi  vous  défendre ,  ou  forcer  les  rebelles 
A  tremper  dans  mon  sang  leurs  armes  criminelles. 
Mais  détestant  l'emploi  de  lâche  délateur, 
Je  suis  leur  ennemi ,  non  leur  accusateur. 

DENYS. 

Eh  quoi  !  toujours  du  sang  !  Non  ,  non  ,  par  la  clémence 
Conjurons  la  tempête  avant  qu'elle  commence. 


V,  DENYS-LE-TYRAN 

l  .h  trop  aigri  l<  i  cœurs;  j<-  prétends  les  gagm  i 
(  r  n  esl  que  |>;n  l'amoui  qu  il  est  doux  <l<   régtn  r 
Nomme  moi  les  mutim  dont  l'orgnet]  nom  menaa 
Je  ne  Les  connaîtrai  qne  pour  lei 

Plus  l'effort  serait  grand  ,  moins  ce  peuple  étonm 

An  fond  de  \oiM  <  «in i  se  croirait  pardonne4 

Laissons  In  ces  détours,  et  nomme  mes  rictimi 
Ou  je  punis  en  toi  ton  silence  et  leurs  crinu  - 

D  E  N  Y  S    L  I     F  B  V  N  K . 

Ce  que  vos  intérêts  m'ordonnent  de  cacher, 

La  mort  même,  seigneur,  ne  peut  me  l'arracher. 

dekys,  aux.  gardes. 
Nous  allons  l'éprouver.  Gardes,  que  l'on  appelle 
Arétie  et  Dion. 

DEKYS    LE    JEUNE. 

Je  frémis. 

D  E  n  y  s. 

Non ,  rebelle , 
Ne  crois  pas  que  la  mort  soit  l'asyle  assuré 
D'un  traître,  d'un  ingrat,  d'un  fils  dénaturé. 
Je  saurai  prolonger  ton  supplice  et  ma  joie , 
De  ma  lente  fureur  ton  cœur  sera  la  proie , 
Et  j'en  arracherai  ce  secret  odieux  , 
Ou  le  ferai  du  moins  déchirer  à  mes  yeux. 

SCÈNE   IV. 

DENYS,  DENYS  LE  JEUNE,   DION,  ARÉTIE, 

Garde  s. 

de  n  y  s. 
Dion ,  l'on  me  trahit.  Jusqu'ici  je  veux  croire 
Qu'on  dérobe  à  vos  yeux  une  trame  si  noire. 
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Allez,  et  prenez  soin  qu'avant  la  fin  du  jour, 
Tous  les  chefs  de  l'État  se  rendent  dans  ma  cour. 
De  la  foi  de  ce  peuple  il  me  faut  de  tels  gages. 

DION. 

A  ses  sujets  un  roi  demande  des  otages  ! 

DFJYS. 

Dion ,  à  m'obe'ir  qu'on  soit  exact  et  prompt. 
Et  du  peuple  et  de  vous  votre  fille  répond. 

SCÈNE  V. 

DENYS,    DENYS    LE   JEUNE,   ARÉTIE,   Gardes 

DENYS. 

Vous ,  madame ,  à  son  sort  si  l'amour  vous  attache , 

(«7  montre  son  fils.  ) 
Obtenez  qu'il  révèle  un  secret  qu'il  me  cache. 
Je  veux  de  ce  complot  qu'il  me  nomme  l'auteur. 
Je  lui  cède ,  à  ce  prix ,  votre  main ,  votre  cœur; 
Mais  à  se  taire  encor,  madame  ,  s'il  s'obstine  , 
Aux  plus  affreux  tourments  ma  fureur  le  destine 
J'attends  votre  réponse;  elle  fixe  son  sort, 
Et  le  met  dans  vos  bras,  ou  le  livre  à  la  mort. 

SCÈNE  VI. 
DENYS  LE  JEUNE,  ARÉTIE. 

ARÉTIE. 

Qui  nous  a  donc  trahis  ? 

DENYS    LE    JEUNE. 

C'est  moi. 

ARÉTIE. 

Vous! 

DENYS     LE     JEUNE. 

Je  l'avoue. 


56  1)1   \  J  S     II      l  Y  |;  \  \ 

Pom  mon  pèn  «i  pour  roua,  mpi  len]  je  me  deVone 

k  |  i   i  i  y . 

Non.  vous  ii«'  mourrez  point;  et  pour  vous  enlever, 
Je  sais  qu'à  l 'instant  même  on  s%  m  loulerer. 
Mon  père  nous  L'annonce;  il  en  i  l'asauram 

Il  I     \    ï    S      I     )        MINI 

Vous  me  f.nics  frëmir.  Quelle  affreuse  espe*ranc< 

Quoi  !  Dion  ,  votre  père,  aurait  la  rruautr  !... 
Tout  votre  sang  répond  de  sa  fidélit- 

ARKTIE. 

il  sait  que  pour  l'Etat  je  veux  bien  le  re'pandre  : 
\\  fera  son  devoir. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Je  ne  puis  vous  entendre. 
Lui  !  vous  sacrifier!  Non ,  je  connais  son  cœur. 
Dion  n'aspire  point  à  ce  barbare  honneur 
Qu'attache  au  parricide  une  vertu  farouche. 
Au  prix  de  votre  sang  il  n'est  rien  qui  le  touche  \ 
Et  son  premier  devoir  est  de  vous  secourir. 
Vivez,  madame.  Adieu.  C'est  à  moi  de  mourir. 

ARÉTIE. 

Moi  !  cruel  !  après  vous  que  je  consente  à  vivre  \ 
Voyez  à  quels  tourments  votre  perte  me  livre. 
Esclave  dans  des  lieux  souillés  de  votre  sang , 
J'accepterais  la  main  qui  vous  perce  le  flanc  ! 
Je  serais  dans  les  bras  d'un  tyran  que  j'abhorre! 
D'un  père,  meurtrier  de  son  fils  que  j'adore  ! 
Non ,  si  poiir  nous  le  sort  tarde  encore  à  changer, 
C'est  à  moi  de  vous  suivre ,  à  moi  de  vous  venger. 
Tout  est  grand  dans  un  cœur  qui  méprise  la  vie  ; 
Et  si  le  fer  trompait  ma  généreuse  envie, 
Une  mort  secourable  est  prête  à  m'obéir; 
Et  le  poison  du  moins  ne  saurait  me  trahir 

DENVS    LE    JEUNE. 

Le  poison  ! 
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ARÉTIE. 

Pour  vous  seul  est-ce  encore  un  mystère, 
Qu'à  la  cour  des  tyrans ,  ce  secours  salutaire 
Est  toujours  dans  les  mains  des  mortels  courageux 
Qui  veulent  vivre  en  paix  sous  un  maître  ombrageux  ? 
Je  m'en  suis  en  secret  réservé  l'assistance  : 
Par-tout  il  m'accompagne  ;  il  soutient  ma  constance  ; 
Et  dans  ce  lieu  funeste ,  où  rien  n'est  révéré, 
Il  ménage  à  ma  gloire  un  asyle  assuré. 

SCÈNE   VII. 
ARÉTIE,  THÉODORE,   DENYS   LE   JEUNE. 

ARÉTIE. 

Théodore  en  ces  lieux  !  quelle  audace  est  la  vôtre  ? 

THÉODORE. 

Rassurez-vous.  Je  viens  vous  sauver  l'un  et  l'autre. 

(  bas.  ) 
Que  ma  fureur  redouble  à  l'aspect  de  ses  fers  ï 

(  haut.  ) 
Les  gardes  sont  gagnés;  ces  murs  nous  sont  ouverts 
L'on  n'attend  plus  que  vous  ;  et  nos  braves  cohortes 
Vont,  au  premier  signal,  s'élancer  vers  ces  portes. 
Mais  on  veut,  avant  tout,  vous  mettre  en  sûreté, 
Et  voir,  loin  de  ces  murs,  le  prince  en  liberté. 
Profitons  des  moments. 

ARÉTIE. 

Allons,  prince. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Ah  !  madame  ! 
Pouvcz-vous  m'inviter  à  cette  fuite  infâme  ? 
Et  toi ,  coupable  chef  de  ces  séditieux  , 
Oses-tu,  sans  frémir,  te  montrer  en  ces  lieux? 

THÉODORE. 

Votre  mort  s'y  prépare. 


DENTS    il     TYRAfl 

Il  I     N    \     |      I     J        I    I     I      |    I 

apprends  ;i  tel  complu  i  * 
Que  je  ^ms  proférer  les  pltu  iffretn  su j>[>li<  '  ^ 

A   l'horreur  de  chercher  mon  salut  dans  Irurs  l>r;is 

T  II  I    <>  DO  I  K. 

Ah  !  ch«T  prince  ! 

DZ  N  ï  S    I   K     I  BU  NF. 

Va,  dis-jr ,  et  ne  réplique  pas. 

THÉ*  O DO  Aï. 

Vous  vous  perdez,  seigneur,  sans  sauver  votre  père. 

À  R  É  T  I  F . 

\  a,  ne  consulte  point  son  aveugle  colère. 
Hâte-toi.  Dans  une  heure  il  ne  sera  plus  temps. 
Tu  vois  de  sa  vertu  des  témoins  éclatants. 
Le  courroux  qui  l'enflamme  en  est  un  gage  insigne 
En  refusant  le  trône,  il  n'en  est  que  plus  digne. 

THÉODORE. 

"Nous  allons  tous  ,  pour  lui,  prodiguer  notre  sang. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Ah  !  plutôt  que  du  mien  l'on  épuise  mon  flanc. 
Oui,  c'est  par -là  que  doit  commencer  le  carnagr ; 
Et  tant  qu'un  souffle  anime  et  soutient  mon  courage 
Mon  corps,  tout  déchiré,  s'opposant  à  vos  coups, 
Sera,  pour  votre  maître,  un  rempart  contre  vous. 

THÉODORE. 

Madame ,  sauvez-vous  de  ce  lieu  si  funeste. 
Dion,  qui  vous  attend ,  disposera  du  reste. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Non .  madame ,  arrêtez  :  je  n'y  puis  consentir. 
Pour  toi ,  de  ce  palais ,  traître ,  tu  peux  sortir  ; 
Mais  annonce  à  Dion  qu'en  ces  lieux  retenue , 
Pour  le  sang  d'un  rebelle  Arétie  est  connue  ; 
Qu'il  la  perd  s'il  éclate  ;  et  qu'au  premier  signal . 
Tout  son  sang  va  couler  sous  le  couteau  fatal. 
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ARÉTIE. 

Va,  ne  crains  rien.  Denys  n'a  rien  appris  encore. 
Son  fils  sait  mon  secret;  mais  apprends  qu'il  m'adore. 
Il  mourrait  mille  fois  avant  de  m'exposer; 
Et  sur  lui  de  ma  vie  on  peut  se  reposer. 

SCÈNE    VIII. 
DENYS   LE   JEUNE,    ARÉTIE. 

DENYS    LE    JEUNE. 

O  conseil  qui  m'outrage  et  qui  me  désespère  ! 
On  re'sout,  à  mes  yeux,   la  perte  de  mon  père; 
Et  vous  me  méprisez  au  point  de  vous  natter 
Que  j'en  serai  témoin  sans  oser  éclater! 

ARÉTIE. 

Non ,  je  connais  ton  cœur  :  plus  vertueux  que  tendre , 
Il  se  vaincra  sans  doute,  et  je  m'y  dois  attendre. 
Viens,  au  fer  du  tyran,  me  voir  tendre  le  sein; 
Viens  accuser  mon  père,  et  sois  mon  assassin. 
Je  mourrai  de  tes  coups,  sans  regret ,  sans  murmure, 
Et  tu  dois  immoler  l'amour  à  la  nature. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Barbare  !  insultez-moi.  Sur  ce  cœur  malheureux 

Vous  n'abusez  que  trop  d'un  pouvoir  dangereux. 

Cependant,  si  Dion  poursuit  son  entreprise, 

A  charger  les  mutins  si  le  roi  m'autorise, 

Et  si  dans  le  péril  leur  chef  enveloppé 

Vient  tomber  à  vos  pieds  mortellement  frappé; 

Qu'aurez-vous  fait? 

ARÉTIE. 

Crois-tu  qu'en  ce  moment  terrible 
Je  sois ,  de  vos  dangers ,  le  témoin  insensible  ? 
Tu  me  verras ,  bravant  et  le  fer  et  les  feux  , 
Pour  suspendre  vos  coups  voler  entre  vous  deux, 
Animer  nos  amis  à  sauver  la  patrie , 


DENYS-L1      H  RAN. 

1  i  dam  mes  bru  sanglants  enchaîner  ta  furii 
l«   retiendrai  ta  main;  et,  pour  la  dégag<  i  , 
Dans  ce  C0BU1  qui  t'adore  il  faudra  J.i  plonger. 

SCÈNE   I\ 
1)  \MOCLÈS,  DENYS   LE   JEUNE,    AF.  ÉTIi 

D  A  M  O  CL  ES. 

Le  roi  se  lasse  enfin  d'attendre  une  réponse , 
Madame;  et  par  ma  voix,  seigneur,  il  vous  annonce 
Qu'il  faut  à  ses  genoux  aller  tout  révéler, 
Ou  me  suivre. 

DENYS    LE    JEUNE. 

Marchons. 

ARÉTIE. 

Allez-vous  l'immoler  ? 


FIN    DU    QUATRIEME     ACTE. 
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ACTE   V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DENYS,    DAMOCLÈS. 

DEN  YS. 

V^ui  le  croirait?  le  peuple  a  le  grand  art  de  feindre! 

DAMOCLÈS. 

Il  est  muet ,  tranquille. 

DENYS. 

Il  en  est  plus  à  craindre  ; 
Mais  ce  n'est  pas  de  lui  que  vient  la  trahison. 
As-tu  fait  de  mon  fils  investir  la  prison  ? 

DAMOCLÈS. 

Il  est  en  sûreté.  Mais  vous ,  quelle  indolence 
De  votre  fils  rebelle  enhardit  le  silence  ? 
Pourquoi  de  ce  complot  n'en  pas  tirer  l'aveu  ? 

DENYS. 

Laissons-lui  son  secret  :  il  m'intéresse  peu. 
J'ai  découvert,  sans  lui,  l'artisan  de  l'intrigue. 
C'est  Dion. 

DAMOCLÈS. 

Contre  vous  le  perfide  se  ligue  ! 
Cependant  il  est  libre. 

DENYS. 

Attendons  son  retour. 

DAMOCLÈS. 

Votre  fils  l'autorise  et  voit  encor  le  jour  ! 


Dl  \  ï  s    LE    rTRA  v 

I)  I     N    > 

Oui,  tel  est  mon  malheur,  qu'il  faut  i< a  lai    ei  wim 
1!  n'est  pas  tempi  encor  que  la  morl  m  en  délivre; 
Mais  à  ma  sûreté  d<  i  qu'ils  auront  servi , 
Mon  courroux  choisira  L'instant  'I  être  assouvi* 
Tourner  à  nos  desseins  tout  ce  qui  les  traverse, 
C'est  le  talent  des  rois,  <  est  l'art  où  je  m  exerct 
S'il  se  sent  poursuivi,  Dion  peut  m'échappei 
Dans  ses  propres  filets  je  \en\  !  env<  lopper. 
L'art  de  dissimuler  est  sans  doute  pénible; 
Mais  il  m'est  nécessaire  en  ce  moment  terrible. 
N'opposons  qu'Aretie  à  tons  mes  ennemis. 
Dion  tremble  pour  elle;  elle  craint  pour  mon  fils; 
Enchaînons  l'un  par  l'autre  et  régnons  par  la  crainte 
De  douleur  et  d'effroi  mortellement  atteinte, 
Arétie  attendait  l'instant  de  me  parler; 
Je  suis  tranquille  enfin  ,  et  l'on  peut  l'appeler. 
(Damoclès  dit  un  mot  à  l'un  des  gardes.  ) 
Quand  un  roi  soutient  mal  ce  qu'il  ose  entreprendre, 
Ce  n'est  qu'à  sa  faiblesse,  ami  ,  qu'il  faut  s'en  prendre. 
D'Arétie  aujourd'hui  tu  me  verras  l'époux  : 
Les  rebelles  tremblants  seront  à  mes  genoux  ; 
Et  demain ,  mes  drapeaux  déployés  dans  la  plaine , 
Occuperont  ailleurs  la  discorde  et  la  haine. 

(*7  aperçoit  de  loin  Arétie.} 
Vois-tu  comme  l'orgueil  a  fait  place  à  l'effroi  ? 
Laisse-moi  profiter  du  trouble  où  je  la  voi. 

SCÈNE  IL 
DÊNYS,  arétie. 

A  R  ET  IE. 

Dans  le  doute  mortel  où  mon  ame  est  livrée  , 
Pnis-je  lever  sur  vous  une  vue  assurée? 
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Et  n'offrirez-vous  point  à  mes  regards  tremblants , 
D'un  parricide  affreux  les  vestiges  sanglants? 
Ce  détestable  arrêt,  dont  frémit  la  nature, 
De  vos  fureurs,  sans  doute,  a  comblé  la  mesure. 
Votre  fils  ne  vit  plus. 

DKNÏS. 

Il  vit.  Mais  aujourd'hui 
N'avez-vous  à  trembler,  à  frémir  que  pour  lui? 
Vous  pâlissez ,  madame  ;  et  sur  votre  visage 
Je  vois  la  vérité  qui  perce  le  nuage. 

ARETIE. 

Comme  moi ,  devant  vous ,  qui  n'est  pas  frémissant  ? 
Vos  soupçons,  mille  fois,  ont  perdu  l'innocent. 
A  tant  d'infortunés  ils  tiennent  lieu  de  crime, 
Que  je  crains  à  mon  tour  d'en  être  la  victime. 

D  e  n  y  s. 
S'ils  sont  pernicieux ,  ils  sont  fondés  du  moins. 
Consultez  vos  frayeurs  ;  elles  en  sont  témoins. 
Vous  n'aviez  pas  prévu  que  dans  cette  journée, 
Où  je  vous  couronnais  des  mains  de  l'hyménée, 
Je  pourrais  en  Dion  reconnaître  un  ingrat  ? 

ARÉTIE. 

Mon  père  !  ô  Ciel  ! 

den  y  s. 
Il  est  l'auteur  de  l'attentat. 
Puissant  par  mes  bienfaits ,  il  médite  ma  perte  ; 
Mais  je  serai  vengé  :  sa  trame  est  découverte. 

ARÉTIE. 

Quoi  !  tandis  que  sa  fille  est  encore  en  vos  mains , 
Que  ma  tête  est  garant  !... 

den  y  s. 

Tous  vos  détours  sont  vains , 
Madame  :  il  est  coupable.  Est-ce  moi  qu'on  abuse  ? 
Ses  craintes ,  vos  frayeurs  ,  mon  fils  même  l'accuse. 
Mon  fils ,  qui  peut  choisir  entre  vous  et  la  mort , 
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\  cul  mon i  ii  !  I  Mon  seul  l'engage  ■>  ce(  effort; 
li  celui  qu'à  I  amour,  qu'à  la  rie  il  préfère, 
Sérail  sacrifié'  s'il  n'était  i  otre  père. 

\  (  i  iii. 
\  oilà  donc  les  témoins  que  roui  nous  opposes  ! 

C'est  sur  d<'  tels  garants  que  \ous  fOUI  repofei  ! 

Eh  l)ien  !  ii'ccnu'e/.  plus  qu'une  aveugle  lune 
Immolez  un  héros,  l'amour  de  s;i   patrie. 

Vous  ne  connaîtrez  plus  le  trouble  el  la  pitié* 
Que  faisaii  naître  en  vous  l'importune  amitié. 
Qu'il  meure.  Mais  tremblez  :  cet  arrêt  détestable 

Va  remplir  tous  les  cœurs  d'une  rage  indomptable. 

DlHi  s. 
Vous  me  bravez,  madame  ,  et  croyez  m'étonner. 
Non,  la  crainte  jamais  ne  m'a  fait  pardonner. 
De  ce  peuple  insolent  ses  chefs  vont  me  répondre  ; 
Mais  c'est  vous  que  je  veux  étonner  et  confondre. 
Votre  père  et  mon  fils  ont  mérité  la  mort  : 
Le  premier  est  encore  arbitre  de  son  sort, 
Madame ,  et  c'est  par  lui  que  doit  être  calmée 
Une  rébellion  par  lui-même  allumée. 
L'autre  attend  ,  dans  les  fers  ,  sa  grâce  ou  son  arrêt. 
Ils  vivent.  Leur  pardon,  ou  leur  supplice  est  prêt. 
Je  remets  en  vos  mains  et  leur  mort  et  leur  vie. 
Un  mot  les  perd,  madame ,  un  mot  les  justifie. 

ARÉTIE. 

Qu'allez-vous  m'ordonner? 

D  E  N  Y  S. 

De  me  suivre  à  l'autei. 
Un  refus  à  tous  deux  porte  le  coup  mortel. 
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SCÈNE  III. 
DENYS,    ARÉTIE,    DAMOCLÈS. 

DAMOCLÈS. 

Seigneur,  les  chefs  du  peuple  en  ce  lieu  vont  se  rendre. 
Dion  est  avec  eux. 

D  F.  n  y  s. 
Ordonnez-leur  d'attendre; 
Et  qu'ils  soient  désarmés. 

arétie,  bas. 

J'ai  perdu  tout  espoir. 

SCÈNE   IV. 
DENYS,  ARÉTIE. 

D  E  N  Y  S. 

Décidez  de  sa  vie  ;  elle  est  en  mon  pouvoir. 

arétie,   bas. 
Grands  dieux  !  à  quel  arrêt  faut-il  que  je  souscrive  ! 
Que  votre  fds  soit  libre ,  et  que  mon  père  vive. 
Mais  différez  encor,  seigneur ,  de  déclarer 
V  quel  prix.... 

DENYS. 

En  secret  je  vais  tout  préparer. 

SCÈNE  V. 

ARÉTIE,  seule. 

Oui,  fais  orner  l'autel,  et  qu'enfin  tout  s'expie. 
Dieux!  qui  serez  témoins  de  cette  fête  impie, 
Pardonnez  si  je  fais  servir  à  mes  desseins 
Le  gage  solennel  des  serments  les  plus  saints. 

Théâtre.  I.  ' 


',(,  di  \  !  s    LE    Tl  i'.  \  n. 

<  «   t  .m  pied  des  autels  que  doit  péril  le  criuu 

Il  ii  est  |)'»iiii ,  à  vos  \rn\  ,  de  |,!us  chère  rictim< 

l.i  que  sont ,  devanl  vous,  <  ea  offrandes  de  peii , 

(  es  vils  troupeaux,  chargés  des  maux  qu'ils  n'ouï  point  faits? 

C'est  le  sang  des  tyrans  sacrilégei  et  traîtres 

Qui  doit  couler,  grands  dieui  I  sons  ]<•  fer  de  vos  prétrei 

Nos  v(rn\  soni  exaucés  quand  l'autel  en  est  teint. 

C'est  dans  ce:  sang  impur  que  la  foudre  s'éteint 

Vains  projets!  si  sa  tête  échappe  à  ma  colère, 

Je  livre  à  sa  vengeance  et  son  fils  et  mon  père. 

Dieux  !  dans  ce  grand  dessein  prêtez-moi  votre  appui. 

La  mort  ne  put  jamais  pénétrer  jusqu'à  lui. 

A  la  trahison  même  il  est  inaccessible. 

N'importe;  et  c'est  à  moi  de  tenter....  l'impossible. 

Le  crime  même  est  juste  en  cette  extrémité , 

Et  le  Ciel  permet  tout  à  ma  témérité. 

D'ennemis  du  tyran  cette  cour  est  remplie  : 

A  ce  maître  abhorré  l'intérêt  seul  les  lie  ; 

Et  j'en  puis  gagner  un  à  force  de  bienfaits. 

Pour  se  détruire  entre  eux  les  scélérats  sont  fait^ 

SCÈNE    VI. 

DION,    ARÉTIE. 

DION. 

Via  fille,  il  faut  céder.  Cette  haute  entreprise, 

A.  des  temps  plus  heureux  pour  toi  seule  est  remise. 

Ce  peuple  à  ton  salut  a  préféré  tes  jours. 

ARÉTIE. 

Et  pourquoi  l'informer  du  péril  que  je  cours? 
Quand  il  peut  s'affranchir  d'un  cruel  esclavage , 
Est-il  temps  de  trembler  pour  le  sort  d'un  otage? 
Vous  qui  me  connaissiez,  mon  père,  doutiez-vous 
Que  d'un  si  beau  trépas  mon  cœur  ne  fût  jaloux!* 
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Pensiez-vous  que  ma  crainte ,  à  l'aspect  du  supplice , 
Vous  ravirait  l'honneur  de  ce  grand  sacrifice? 
Si  votre  sang  en  moi  ne  s'est  point  altéré , 
Versé  pour  mon  pays,  aurait-il  murmuré? 
Mourir  pour  ma  patrie  et  digne  de  mon  père , 
Est,  dans  ce  jour  fatal,  le  seul  bien  que  j'espère. 

DION. 

Sûr  de  tes  sentiments,  je  veux  bien  l'avouer, 
Au  salut  de  l'État  j'allais  te  dévouer; 
Mais  mes  pleurs  m'ont  trahi.  L'invincible  nature 
Au  cri  de  la  vengeance  a  mule  son  murmure. 
Prêt  à  frapper  le  coup,  hélas  !  j'ai  soupiré; 
A  cet  effort  cruel ,  mon  cœur  s'est  déchiré. 
De  tes  périls,  le  peuple  a  jugé  par  mes  larmes, 
Et  j'ai  vu  tous  les  cœurs  partager  mes  alarmes. 
Nos  généreux  amis  aiment  mieux  tout  souffrir, 
Que  d'exposer  ton  père  à  te  laisser  périr. 

ARÉTIE. 

Leurs  malheurs,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  sans  remède  : 
Un  dieu ,  dans  ce  moment ,  peut  venir  à  mon  aide. 

DION. 

Ah  !  ma  fille  !  et  quel  dieu  daigne  nous  écouter  ? 

ARÉTIE. 

Non ,  le  tyran....  bientôt....  n'est  plus  à  redouter. 

DION. 

Il  m'en  coûterait  trop  de  braver  sa  colère. 

Ma  fille  est  dans  ses  mains ,  et  j'ai  le  cœur  d'un  père. 

ARÉTIE. 

On  peut  vous  épargner  ces  combats  douloureux. 

Défenseurs  de  l'État ,  citoyens  généreux  , 

Vous,  dont  le  sang  coula  pour  la  cause  commune, 

Quelle  gloire  a  suivi  votre  noble  infortune  ! 

Mon  père ,  si ,  malgré  le  sort  qui  les  trahit , 

Jusque  sur  l'échafaud  la  gloire  les  suivit, 

Si,  plein  d'un  saint  respect,  rappelant  leur  disgrâce  . 

5. 
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De  leur  s;m^,  sur   nos  murs,  on  baiêC  «m  or  la  trn<  t  j 

Omis  honneurs  obtiendrait  celui  de  oui  la  nain 

Aurait   porté  le  coup  qu'ils  tentèrent  en  miii  ' 

Ali!  mon  père!  pourquoi  n'avons  nous  qu'une  rie! 

Que  ne  peut-on  cent  fois  mourir  pour  sa  patrie! 

0  I  0  N. 

La  joie  est  dans  ses  yeux  ,  et  l'effroi  dans  mon  cœur. 
Reviens  à  toi  ;  modère  une  si  noble  ardeur. 

A  RÉ  T  I  E. 

Le  désir  de  la  gloire  aiguillonne  mon  ame. 

Un  dieu  remplit  mon  cœur,  il  l'élève,  il  l'enflamin» 

Que  je  me  sens  de  force  en  cet  heureux  instant  ! 

SCÈNE  VIL 

DAMOCLÈS,    DION,    ARÉTIL 

damoclès,  bas. 
Madame,  tout  est  prêt,  et  le  roi  vous  attend. 

ARÉTIE. 

Je  vais.... 

SCÈNE   VIII. 
ARÉTIE,    DION. 

ARÉTIE. 

Adieu  ,  mon  père.  Embrassons-nous. 

DION. 

Ma  fille  ! 
Ma  chère  fille  !...  ô  dieux  ! 

arétie,   à  part. 

C'en  est  fait.  L'e'clair  brille  ; 
La  foudre  va  partir. 

DION. 

Je  ne  te  quitte  pas. 
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A  RÉTIE. 

Mon  père ,  au  nom  des  dieux ,  ne  suivez  point  mes  pas. 

SCÈNE   IX. 

DION,  seul. 

Quels  adieux  !  quel  transport  !  quelle  audace  intrépide  ! 

Elle  suit  du  tyran  le  ministre  perfide! 

A.  mes  yeux,  en  secret,  il  semblait  lui  parler.... 

Que  lui  veut-il?  Denys  la  fait-il  appeler? 

Contre  lui  cependant  elle  éclate  en  menaces. 

Que  dis-je?  elle  croit  voir  la  fin  de  nos  disgrâces.... 

Mais  pourquoi  ces  adieux?  ils  me  glacent  d'effroi. 

Il  faut  la  suivre,  il  faut....  Théodore,  est-ce  toi? 

SCÈNE  X. 
THÉODORE,    DION. 

THÉODORE. 

Fuis  ,  fuis  loin  de  mes  yeux ,  perfide. 

DION. 

De  quel  crime 
Oses-tu  m'accuser?  quelle  fureur  t'anime? 

THÉODORE. 

Esclave  d'un  tyran,  tu  nous  as  tous  trahis; 
Et  tu  vas  devenir  l'horreur  de  ton  pays. 
Pour  toi,  nous  différons  de  sortir  d'esclavage; 
Pour  toi  dans  ce  palais  nous  venons  en  otage; 
Et  tu  nous  y  conduis  pour  te  voir....  j'en  frémis. 
Lâche  ! 

J)  1  o  h. 
Je  vous  tiendrai  tout  ce  que  j'ai  promis  : 
J'en  atteste  les  dieux. 


DENI  S    L]     n  I  I  M 

i  ■  i  o  DO  |  i  . 

Quoi  !  in  li\  K-s  ta  liii' 
Denyï  par  de  saints  oœndi  s'unit  -i  t.i  famille; 
là  tu  viens  nous  jurer  !... 

I»  I  O   N. 

Ah  !  sors  de  ton  erreur, 
Et  le  père  et  la  fille  ont  ces  nœuds  en  borreur. 
Nous  subirions  plutôt  la  mort  la  plus  cruelle. 

THï.O  I)  0  I  I 

Ta  fille  ! 

DION. 

Est  vertueuse;  et  je  te  réponds  d'elle. 

THÉODORE. 

Que  dis-tu,  malheureux?  Quoi!  sans  t'en  avertir.. 

DION. 

Si  son  cœur  à  ces  nœuds  avait  pu  consentir, 
Avant  de  me  souiller  d'une  tache  si  noire, 
J'aurais  percé  son  cœur,  j'aurais  sauvé  ma  gloire. 

THÉODORE. 

Viens,  viens  donc  le  percer  aux  yeux  des  immortels 
La  perfide  est.... 

DION. 

Où?  parle. 

THÉODORE. 

Aux  autels. 

DION. 

Aux  autels  : 

THÉODORE. 

O  père  misérable  !  ô  crime  !  ô  ma  patrie  ! 

DION. 

Quel  jour  luit  tout-à-coup  dans  mon  ame  attendrie  ! 

THÉODO  RE. 

Fille  indigne  d'un  sang  et  si  pur  et  si  beau  l 
Que  ne  l'as- tu  plutôt  étouffée  au  berceau  ! 
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DION. 

De  ses  tendres  adieux  voilà  donc  le  mystère  ! 
O  mon  amil 

THÉODORE. 

Dion  ,  tu  pleures  ! 

DION. 

Je  suis  père. 

THÉODORE. 

Non ,  tu  n'as  plus  de  fille. 

DION. 

Elle  est  digne  de  moi  ; 
Et  sa  seule  vertu  cause  tout  mon  effroi. 

THÉODORE. 

Elle  épouse  Denys. 

DION. 

Elle  meurt ,  ou  nous  venge. 
O  ma  fille  ! 

THÉODORE. 

Aux  autels,  elle  oserait?... 

DION. 

Qu'entends-je? 
Are'tie  ! 

SCÈNE   XL 

PHILISTE,    DION,    THÉODORE. 

PHILIS  TE. 

Elle  meurt. 

DION. 

Elle  meurt!  justes  dieux! 

PHILISTE. 

Amis ,  fuyez  l'aspect  d'un  tyran  furieux. 

Il  vient ,  le  désespoir  dans  ses  yeux  étincelle. 

DION. 

Ma  fille  ne  vit  plus!  Qu'il  m'immole  après  elle. 
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I'  M  I   I.  I  S   I   K. 

Non,  le  tvran  n'a  point  port,    ci    COUp  morwl. 
Le  s;hi^  de  La  victime  avait  baigné  I  autel. 
Dans  le.  mains  de  Denys  l.i  coupe  était  remplie 
Il  boit,  et  la  remet  dans  les  maÎDi  d'Arétie. 
1,'on  eût  dit  que  la  joie  «t  la  sérénité* 
D'un  éclat  immortel  animaient  s;<  bi  ;int<:. 
Riais  ses  lèvres  à  peine  ont  touché  le  breuvage, 
Sur  ses  yeux  tout-à-coup  se  répand  nn  nna 
Et  je  la  vois  tomber  sans  force  et  sans  couleur. 

DION. 

Allons  la  secourir  ou  mourir  de  douleur. 

THÉODOKK. 

O  sort  digne  d'envie!  ô  vertu  que  j'admire! 
Peuple,  réveille-toi  :  la  tyrannie  expire. 

SCÈNE  XII. 

DENYS,   THÉODORE,    PHILISTE,    Gardes 

denys,  à  Philiste  et  à  Théodore. 
(«w.r  gardes.  ) 
Sortez.  Vous ,  qu'en  ces  lieux  mon  fils  soit  amené. 

SCÈNE  XIII. 
DENYS,  seul. 

O  vengeance  !  ô  fureur  !  je  suis  empoisonné. 
Je  reconnais  mon  fils.  Sa  main  désespérée 
M'a  fait  boire  la  mort  dans  la  coupe  sacrée. 
Sous  quel  voile  imposteur  marchait  sa  cruauté  ! 
Monstre  digne  de  moi ,  tu  m'as  trop  imité. 
Toi,  qu'il  a  fait  couler  dans  mes  veines  brillantes, 
Poison  ,  rends ,  s'il  se  peut ,  tes  atteintes  plus  lentes , 
Mon  supplice  m'est  doux,  s'il  peut  se  prolonger. 
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O  mort  !  affreuse  mort  !  laisse-moi  me  venger. 


Mon  sang  se  glace....  Il  vient. 


SCENE   XIV. 

DENYS,  DENYS  LE   JEUNE,  DION,  Gardas. 

denys,  h  un  garde. 

Frappe.  Obéis. 
dion,  au  même. 

Arrête. 
Épargnez  l'innocent,  seigneur;  voilà  ma  tète. 
Oui ,  ma  fille  a  tout  fait. 

DENYS. 

S'il  est  vrai ,  c'est  pour  lui. 
Que  la  mort  aux  enfers  les  unisse  aujourd'hui. 
(au  garde.  )      (  il  chancelle  et  tombe  entre  les  bras  de  ses 

gardes.  ) 
Frappe. 

1)  i  o». 
Arrête.  Il  expire. 
denys  le  jeune,  aux  genoux  de  son  père. 

Ah  !  mon  père. 
denys,  le  poignard  levé  sur  son  fils. 

Ah  !  perfide  !.... 
Je  meurs. 

DION. 

Ainsi  le  Ciel  prévient  un  parricide. 
Cher  prince  ! 

DEN  Y  S    LE    JEUNE. 

Épargnez-moi  ces  secours  superflus. 
Dans  ces  moments  cruels,  je  ne  me  connais  plus. 

FIN    DU    CINQUIÈME     ET    DERNIER    ACTE. 


ARISTOMÈNE, 

TRAGÉDIE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  par  les  comédiens 
français  ordinaires  du  roi,  le  3o  avril  1749» 


ACTEl   B  S. 


A.RISTOMÈNE,  général  dei  MeMénieni 

Il  on  I  DE,  femme  d'Arôtomène. 

J^EIJXIS,  leur  fils,  à  l'Age  <Jr  douze  ans. 

ARCIRE,        )     .  .     ,       .  . 

,   sénateurs,  amis  u  Anstomene. 
LEARQUE,   j 


THEONIS, 


sénateurs ,  ennemis  d'Aristomène. 


DRAGON, 
EURIBATE,  envoyé  de  Sparte. 
UN  GARDE,  parlant. 
Assemblée  de  Sénateurs  muets. 
Gardes  muets. 


La  scène  se  passe  à  Messène ,  dans  l'une  des  saDes  du 
palais  où  s'assemble  le  sénat. 


ARISTOMÈNE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


«8«ate»e»c»« 


SCENE    PREMIERE. 
ARCIRE,   THÉONIS. 

ARCIRE. 

loi!  le  chef  du  sénat,  l'ami  d'Àristomène, 
Sans  lui,  tu  veux  changer  le  destin  de  Messène, 
Et  d'une  indigne  paix  tu  nous  fais  une  loi! 

THÉONIS. 

A  la  nécessité  j'obéis  malgré  moi. 

ARCIRE. 

Ainsi  lorsqu'un  héros,  dans  sa  course  rapide, 
De  Messène  à  Corinthe ,  et  d'Argos  en  Élide , 
Contre  Lacédémone  aura  fait  assembler 
Ces  peuples  désunis  qu'elle  veut  accabler; 
Abandonné  des  siens ,  en  rentrant  dans  sa  ville , 
Il  va  n'y  retrouver  qu'une  crainte  servile  ; 
Et  des  murs  qu'il  défend  tu  ne  l'as  écarté , 
Que  pour  trahir  sa  gloire  et  notre  liberté  ! 

THÉONIS. 

Je  fais  ce  qu'à  mon  âge  inspire  la  prudence  : 
Je  chéris  le  repos  plus  que  l'indépendance, 
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l  i  malgré  tout  l'éclal  d'un  sm  «  «  s  pu   ,.-.  i 

Je  prévois  les  périli  où  L'on  \a  i  engager. 

Je  sais  qu*a]>rèfl  \  m^t  ans  d'une  guerre  sanglante 

La  constance  de  Sparte  et  sa  force  accablante, 

Ont  ruiné  Messène  el  l'on(  fait  succomber. 

Messène  se  relève,  et  c'esl  pour  retomba  i 

Mais  sans  compter  les  maux  où  la  guerre  l'expose, 

Puis-je,  à   moins  de  subir  la  loi  qu'on  nous  impose, 

Secourir,  dérober  au  glaive  menaçant 

Et  la  femme  et  le  fils  d'Aristomène  absent; 

Et  de  leur  sort,  toi-même,  arbitre  plus  sévère, 

Laisserais-tu  pe'rir  et  le  fils  et  la  mère? 

ilCU  B. 

Sparte ,  en  les  menaçant ,  croit  nous  épouvanter. 
Mais  qu'à  leurs  faibles  jours  elle  veuille  attenter; 
Cette  cruauté  lâche  est  trop  indigne  d'elle- 

THÉONIS. 

Sparte  ne  voit  en  eux  qu'une  race  rebelle , 
Dont  le  plus  innocent  est  assez  criminel. 

ARC  IRE. 

Leur  mort  la  couvrirait  d'un  opprobre  éternel. 

THÉONIS. 

Quoi  qu'il  en  soit  enfin ,  la  paix  nous  les  ramène  ; 
Et  la  paix  réunit  tous  les  vœux  de  Messène. 

ARCIRE. 

Peuple  mobile  et  vain,  qui  peut  te  définir? 

Quoi  !  pour  sa  liberté  je  l'aurai  vu  s'unir, 

Et  secouant  sa  chaîne  au  signal  des  alarmes , 

Accourir  aux  drapeaux  et  demander  des  armes  ; 

J'aurai  vu  le  pasteur  en  soldat  transformé , 

Le  laboureur  timide  aux  combats  animé , 

Et  du  fer,  instrument  d'une  obscure  industrie, 

Se  faire  une  défense  utile  à  sa  patrie  ; 

Enfin,  d'un  peuple  esclave,  et  né  dans  le  repos. 

Un  héros  aura  fait  un  peuple  de  héros  ; 
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Et  tout-à-coup  ce  peuple,  insensible  à  la  gloire, 
Redemande  ses  fers  !  Non,  je  ne  puis  le  croire. 
Si,  loin  d'Aristomène,  il  paraît  abattu, 
Son  retour  lui  rendra  sa  force  et  sa  vertu. 

TU  ÉONIS. 

Son  retour  lui  rendra  cette  audace  imprudente, 
Qui  de  nos  faibles  lois  se  croit  indépendante. 
Sais-tu,  pour  l'affranchir,  ce  qu'il  en  a  coûté? 
Au  nom  de  Sparte,  au  moins,  ce  sénat  redouté, 
Sur  un  peuple  asservi  régnait  avec  empire. 
La  liberté  renaît  ;  notre  pouvoir  expire  : 
Nous  rentrons  dans  la  foule;  et  je  vois  le  moment 
Où  dans  la  solitude  et  dans  l'abaissement, 
Avilis,  dégradés  du  rang  de  nos  ancêtres, 
Nous  aurons  à  gémîr  d'avoir  changé  de  maîtres. 

A  RC  I  RE. 

Et  connais- tu,  dis-moi,  de  plus  cruels  tyrans 

Que  des  républicains  devenus  conquérants? 

Est-il  dans  l'univers  de  plus  rudes  entraves 

Que  les  chaînes  dont  Sparte  a  chargé  ses  esclaves  ? 

Si  leur  nombre  s'accroît  en  dépit  du  malheur, 

S'ils  combattent  pour  elle  avec  quelque  valeur, 

Bientôt ,  de  leurs  tvrans  la  prudence  ombrageuse 

En  détruit,  à  plaisir,  la  race  courageuse  : 

Plaisir  digne  d'un  peuple  au  carnage  élevé, 

Qu'on  voulut  aguerrir,  et  qu'on  a  dépravé; 

Chez  qui  tout  s'endurcit,  jusqu'au  cœur  d'une  mère 

Qui,  pour  être  soldat,  n'est  plus  époux  ni  père; 

Et  n'ayant  pour  vertu  que  sa  férocité , 

Semble  avoir  fait  divorce  avec  l'humanité. 

Loin  de  nous  et  ses  mœurs  et  son  joug  détestable. 

TH  ÉONIS. 

Il  en  est  un  pour  nous  encor  plus  redoutable, 
A.rcire  ! 
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\  i  c  i  i  i.. 
Quel  Bit- il,  ce  pouvoir  si   fatal? 
i  liOH  i  li 
Celui  d'un  souverain  que  j'ai  vu  mon  «gai. 

Nous  nous  livrons  sans  crainte,  improdenti  que  nous  sommes, 
Mais  l'intérêt,  Arcire,  a  fait  bien  des  grands  hommes  , 

El  tel  de  sa  patrie  est  devenu   I  appui, 

Qui  ne  (il  rien  pour  elle,  et  qui  fit  tout  pour  lui. 

a  ■  e  i  |  k. 
Des  ingrats,  Théonis,  c'est  bien  là  le  langage! 

THKOKIS. 

Tu  le  crois.  S'éblouir  est  le  sort  de  ton  âge  ; 

Mais  moi,  qu'à  tout  prévoir  les  ans  ont  trop  instruit. 

Je  perce  ces  dehors  dont  l'éclat  te  séduit. 

Je  connais  les  humains ,  et  je  suis  loin  de  croire 

Qu'un  citoyen  puissant,  vainqueur,  chargé  de  gloire. 

Voulût  rester  l'égal  de  ceux  qu'il  affranchit. 

Moins  crédule  que  toi,  le  sénat  réfléchit  : 

Il  voit  qu'Aristomène  a  subjugué  l'armée , 

Que  son  crédit  s'élève  avec  sa  renommée, 

Qu'il  ne  nous  sert  enfin  que  pour  nous  maîtriser, 

Et  qu'il  change  nos  fers,  au  lieu  de  les  briser. 

Un  homme  tel  que  lui  parvient,  malgré  lui-même. 

Par  la  faveur  du  peuple  à  la  grandeur  suprême  ; 

On  l'y  porte;  et  bientôt.... 

arcire. 

Les  cœurs  reconnaissant;. 
Lui  devraient  cet  hommage;  et  pour  moi,  j'y  consens. 

THÉOSIS. 

Vaillant  jeune  homme,  ô  toi,  si  l'on  m'eût  voulu  croire, 

Dont  la  gloire  naissante  eût  obscurci  sa  gloire  ; 

C'est  peu  que  ta  valeur,  trop  facile  à  céder, 

Ait  servi  sous  un  chef  qu'elle  eût  dû  commander; 

A  son  ambition  livrant  pleine  carrière , 

Tu  l'excites  toi-même  à  franchir  la  barrière  ! 
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Est-ce  ainsi  qu'un  héros  se  venge  d'un  affront  ? 
Quel  triomphe  pour  lui ,  de  voir  que  sur  son  front 
Son  rival,  instrument  de  sa  grandeur  suprême, 
D'une  servile  main  place  le  diadème  ! 

A  R  ci  RE. 

Tu  t'es  flatté  sans  doute,  avec  ce  doux  poison, 

De  corrompre  mon  cœur,  d'obscurcir  ma  raison. 

De  me  faire  envier  des  talents  que  j'honore  , 

De  me  faire  haïr  des  vertus  que  j'adore? 

Je  vois  dans  tes  conseils  pourquoi  je  fus  admis  : 

Tu  crois  que  deux  rivaux  ne  sauraient  être  amis  ; 

Rends-nous  plus  de  justice,  et  renonce  à  l'envie 

De  noircir,  à  mes  yeux,  une  si  belle  vie. 

Nos  cœurs,  qu'un  souffle  impur  voudrait  envenimer 

S'estiment  trop ,  crois-moi ,  pour  ne  se  pas  aimer. 

De  vengeur  de  l'Etat  il  demanda  le  titre  ; 

Je  le  lui  disputai  :  le  peuple  en  fut  l'arbitre; 

Et  grâce  aux  immortels ,  qui  l'ont  bien  inspiré , 

Ce  peuple  est  trop  heureux  de  l'avoir  préféré. 

Non  que  d'un  tel  honneur,  s'il  m'avait  jugé  digne, 

Mon  bras ,  pour  mériter  cette  faveur  insigne , 

Par  quelque  heureux  exploit  ne  se  fût  signalé  ; 

Mais  ce  qu'a  fait  le  sien ,  qui  l'aurait  égalé  ? 

Je  l'ai  vu  sans  envie ,  et  le  vois  sans  alarmes. 

Le  salut  de  l'État  lui  fit  prendre  les  armes; 

Et  généreux  auteur  de  notre  liberté , 

Pour  reprendre  ses  dons  il  a  trop  de  fierté. 

Il  hait  trop  les  tyrans  pour  aspirer  à  l'être. 

Mais,  hélas!  son  malheur  le  fera  mieux  connaître; 

Et  s'il  se  voit  contraint,  par  un  noir  attentat, 

De  livrer  sa  famille,  ou  de  trahir  l'État , 

On  apprendra  peut-être  à  plaindre  une  grande  aine. 

T  h  à  o  n  i  s. 
Et  s'il  abandonnait  et  son  fils  et  sa  femme , 
Plutôt  que  le  pouvoir  dont  il  est  revêtu , 

Théâtre.  I.  O 


s,  I  R  i  s  i  o  \i  i.n  r. 

Serait-ce  encore,  Arcire,  an  effort  «!<•  vertu? 

AIM     I    I.   J    . 

Oui.  Rien  ne  m'es!  suspecl  dam  mie  mm  si  belle: 

I  oui  ce  qu'elle  produit,  j«-  !<•  croif  digne  d  elle; 
El  jamais,  quoi  qu'il  famé,  on  n'obtiendra  de  moi 
Rien  qui  blesse  m\  moment  s;j  candeur  el  m  foi. 
Le  voici.  Le  sénat  prêt  de  lui  se  nmeemble. 

Regarde  ce  héros,  baisse  les  veux  ,  et  tremble 

SCÈNE    II 

ARISTOMÈNE,  ARCIRE,  LÉARQ1   K,  THÉOMS, 
DRACON,  et  autres  StHATEume. 

ARISTOMÈNE. 

Qu'il  m'est  doux,  mes  amis,  d'entendre  à  mon  retom 

Éclater  de  ce  peuple  et  la  joie  et  l'amour! 

De  revoir  cette  ville ,  à  nos  tyrans  fatale  , 

Leur  esclave  autrefois,  aujourd'hui  leur  rivale; 

Ce  temple  de  nos  lois  et  de  la  liberté , 

Où  nos  antiques  mœurs  ont  repris  leur  fierté; 

Ces  dieux,  qui  de  nos  murs  chassant  la  tyrannie, 

Ont ,  d'un  peuple  abattu ,  relevé  le  génie  ! 

Oui ,  ce  peuple ,  vengé  des  maux  qu'il  a  soufferts . 

Peut  rendre  grâce  aux  dieux  d'avoir  brisé  ses  fers. 

II  aura  des  amis;  et  leur  foi  m'est  donnée. 
J'ai  passé  du  Stymphale  aux  rives  du  Pénée  ; 
Et  par-tout,  à  la  voix  de  votre  ambassadeur, 

J'ai  vu  ,  pour  vous  défendre,  éclater  même  ardeur. 

Par-tout  l'orgueil  de  Sparte  inspire  de  la  haine; 

Par-tout  on  s'attendrit  sur  le  sort  de  Messène; 

Par-tout  on  applaudit  à  son  ressentiment. 

Qui  sait  intéresser  persuade  aisément. 

J'ai  dit,  sous  nos  tyrans,  quel  était  l'esclavage; 

Quel  était  leur  génie  et  leur  vertu  sauvage. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  83 

Je  les  ai  peints  cruels  jusque  dans  leurs  plaisirs, 
De  rapine  et  de  meurtre  amusant  leurs  loisirs  : 
J'ai  de  leur  politique  expliqué  le  mystère, 
Suivi,  dès  le  berceau  ,  leur  discipline  austère, 
Comparé  leur  retraite  à  celle  des  vautours , 
Aux  amours  des  lions  comparé  leurs  amours , 
Montré  que  de  leurs  mœurs  l'inflexible  rudesse 
Ne  tendait  qu'à  former  des  tvrans  pour  la  Grèce, 
Et  qu'un  peuple  élevé  pour  vaincre  et  pour  mourir. 
S'il  devenait  puissant,  devait  tout  conquérir. 
A  ces  mots ,  on  demande  à  former  une  ligue  : 
On  veut  à  ce  torrent  opposer  une  digue; 
Et  nos  voisins  sur  nous  fondant  leur  sûreté , 
Pensent,  en  nous  sauvant,  sauver  leur  liberté. 
Tyrans!  vous  tomberez.  Nous  n'avons  plus  de  maître, 
Mes  amis.  Dans  les  fers  si  le  ciel  nous  fit  naître , 
La  marque  en  est  flatteuse  à  qui  les  a  rompus. 
Il  est  beau  de  devoir  sa  gloire  à  ses  vertus. 
Mais  quel  abattement  !  quel  silence  farouche  ! 

THÉO  m  s. 
Amis ,  n'y  pensons  plus.  La  liberté  nous  touche  ; 
Mais  ce  serait  trop  cher  acheter  ses  bienfaits. 
Il  faut  céder  au  temps  et  recevoir  la  paix. 

ARISTOMÈNE. 

La  paix,  la  paix  ,  grands  dieux ,  avec  la  servitude  ! 

Je  vois  dans  vos  esprits  d'où  naît  l'inquiétude. 

C'est  ce  grand  nom  de  Sparte ,  et  son  vieil  ascendant 

Qui  me  fait  accuser  d'un  courage  imprudent. 

Sénateurs,  je  connais  cette  ville  guerrière; 

Et  d'un  œil  attentif  mesurant  ma  carrière, 

J'ai  long-temps  médité  sa  force  et  ses  moyens. 

Sur  autant  de  héros  quelle  a  de  citoyens 

Sa  défense,  au-dedans,  sa  liberté  se  fonde: 

Il  n'est  point  de  rempart  plus  redoutable  au  monde; 

Mais,  lorsque  de  ses  lois  oubliant  l'équité, 

6. 
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Pour  étendre  on  pouvoir  qu'elle!  ont  limité, 
Sparte  reut  conquérir,  sa  perte  ert  assurée' 
i  m  pouvoir  sans  ressource  est  de  peu  de  dneV 

I  n  combat  le  ruine,  un  reren  le  détruit. 

Du  commerce  et  des  arts  la  richesse  esl  le  finit 

Le  commerce  et  les  arts  sont  bannis  loin  de  Sparte. 

Comme  des  corrupteurs  Lycurgne  les  écarte; 

Et  par-là  de  la  guerre  il  détruit  l'aliment. 

Osez  donc  résister  à  l'effort  d'un  moment; 

Et  dans  peu,  ce  torrent  échappé  des  montagnes, 

Va  se  perdre  et  tarir  au  sein  de  vos  campagnes. 

LÉARQUE. 

Ton  espoir  est  fondé ,  je  le  crois.  Mais,  hélas  ! 
Le  courage  a  des  yeux  que  la  crainte  n'a  pas. 

ARISTOMENE. 

Le  crainte!  et  parmi  vous  qui  l'a  donc  répandue? 

Je  sais  comme  on  rallie  une  foule  éperdue. 

Mais  ce  peuple  est  tranquille;  et  loin  de  s'alarmer, 

D'une  audace  nouvelle  il  paraît  s'animer  : 

Je  ne  vois  qu'au  sénat  la  tristesse  et  le  trouble. 

Qu'est-il  donc  arrivé?  Le  silence  redouble! 

Qui  peut  de  la  concorde  affaiblir  les  liens  ? 

Est-ce  un  vil  intérêt?  Disposez  de  mes  biens. 

Est-ce  la  haine?  Il  faut  haïr  la  tyrannie, 

Et  que  toute  autre  haine  à  jamais  soit  bannie. 

Est-ce  l'envie  enfin  ?  Si  quelqu'un  parmi  vous. 

Du  pouvoir  qu'on  me  laisse  est  devenu  jaloux, 

II  peut  se  déclarer  :  à  ses  vœux  je  conspire; 
Et  le  rang  de  soldat  est  le  seul  où  j'aspire. 

LÉARQUE. 

Ah  !  qu'il  va  t'en  coûter  pour  servir  des  ingrats  ! 

ARISTOMENE. 

Léarque ,  s'il  en  est,  je  ne  les  connais  pas. 

Mais  Thésée  et  Codrus ,  ces  bienfaiteurs  d'Athène , 

N'ont-ils  pas  soutenu  les  assauts  de  la  haine? 
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Quel  pays ,  ou  quel  peuple  eût-on  jamais  servi , 

Si  l'on  se  fût  lassé  de  se  voir  poursuivi  ? 

Quelque  ennemi  peut-être  en  secret  me  traverse  ; 

Eh  bien  !  c'est  une  épreuve  où  la  vertu  s'exerce. 

Braver  pour  son  pays  l'infortune  ou  la  mort, 

D'un  bon  républicain  c'est  le  vulgaire  effort; 

Mais  en  butte  à  l'envie ,  à  la  haine ,  à  l'injure , 

De  ses  ressentiments  étouffer  le  murmure  , 

Et  servir  son  pays,  sans  retour,  sans  espoir, 

C'est  l'effort  des  grands  cœurs ,  et  j'en  fais  mon  devoir. 

Laissons  frémir  l'envie ,  et  soyons  magnanimes. 

Le  chemin  de  la  gloire  est  traversé  d'abymes  ; 

Mais  le  terme  est  si  beau  !  mais  le  prix  est  si  doux  ! 

A  ce  prix  immortel  si  nous  aspirons  tous, 

Celle  qui  le  dispense  aux  combats  nous  appelle  : 

C'est  la  postérité  ;  nous  travaillons  pour  elle. 

Est-ce  vivre  en  effet ,  que  vivre  enseveli , 

Et  passer,  en  mourant,  du  repos  dans  l'oubli? 

Non,  l'homme  utile  au  monde  est  seul  digne  d'envie; 

Et  la  seule  vertu  donne  un  prix  à  la  vie. 

Contemplez  l'avenir  ;  voyez  vos  noms  fameux 

Portés  par  la  mémoire  à  vos  derniers  neveux. 

Regardez  ce  sénat.  Là  seront  vos  images  ; 

Les  peuples  à  genoux  leur  rendront  des  hommages; 

Dans  ces  marbres  sacrés  il  vous  contempleront , 

Et  liront  leur  devoir  empreint  sur  votre  front. 

Les  voilà,  diront-ils,  ces  citoyens  célèbres, 

Qui  de  la  servitude  ont  chassé  les  ténèbres , 

Et  fait  sur  leur  pays  resplendir  la  clarté 

Des  beaux  jours  de  la  gloire  et  de  la  liberté. 

O  doux  pressentiment  !  ô  généreuses  flammes  ! 

Ne  les  sentez-vous  pas  pénétrer  dans  vos  âmes , 

Citoyens  ?  et  quel  sang  est  d'un  assez  grand  prix , 

Pour  acheter  l'honneur  de  sauver  son  pays? 


A.RISTOM1   \  (  . 
rnioais. 

I  h  wûn  ,  par  dei  détenu ,  tel  amis  t<  disposant 
A  céder  ani  itmts  que  les  dieui  bous  opposent 
Du  sans  et  de  L'amour  tu  reconnais  la  loi. 

A  R i itoi i  NI 
Quel  pnc,  quel  époux  esl  plu--  tendra  que  moi? 

TH  1    O  H   l  I 

De  l'un  des  sénateui s  la  f..inill(  enlevée j 
Est,  dans  les  mains  de  Sparte,  a  la  mort  réservée; 
VA  si  nous  résistons  ,  tout  son  san^  \a  coolei 
Penses-tu  qu'il  consente  à  la  voir  immoler  ? 

ARISTOMÈNE. 

Le  sacrifice  est  grand  !  comme  vous  j'en  soupire. 
C'est  un  devoir  cruel  qu'on  ne  saurait  prescrire. 
Que  je  plains  cet  e'poux  ,  ce  père  citoyen, 
Qui  peut  sauver  l'État  par  cet  affreux  moyen , 
Et  qui  va  le  trahir  ou  perdre  ce  qu'il  aime  ! 
Quel  est-il? 

théonis,  lui  remettant  un  billet. 
Lis. 
aristomène,  ayant  jeté  les  yeux  sur  le  billet. 
Quels  traits  !  mon  épouse  ! 
théonis. 

Elle-même 

ARISTOM  EN  F.. 

Et  mon  fils  avec  elle  ! 

théonis. 

Au  bruit  de  ton  retour 
Ils  volaient  dans  tes  bras ,  conduits  par  leur  amour. 
Je  n'ai  pu  retenir  leur  ardeur  imprudente. 

a  a  i  s  t  o  m  è  n  e  ,  lisant. 
«  Si  vous  n'êtes  soumis,  à  nos  jours  on  attente  !  » 
Rendons  grâces  aux  dieux  qui  n'accablent  que  moi. 
Messène  !  tout  mon  sang  doit  donc  couler  pour  toi  ! 
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Qu'il  coule  ;  et  de  nos  maux  que  la  source  tarisse. 
J'aurais  été  jaloux  d'un  si  beau  sacrifice. 
Puisqu'il  sauve  l'État,  il  est  digne  de  nous. 
O  ma  patrie!  enfin  j'aurai  tout  fait  pour  vous. 
Amis,  vous  frémissez.  Epargnez-moi  vos  plaintes. 
Je  sens  de  mon  malheur  les  profondes  atteintes; 
Mais  je  n'oublierai  point  qu'un  héros  de  mon  nom , 
Un  grand  roi,  mon  aïeul,  nouvel  Agamemnon, 
Pour  appaiser  vos  dieux  leur  immola  sa  fille. 
C'est  la  loi  que  le  ciel  impose  à  ma  famille  ; 
Et  ma  femme  et  mon  fils  ne  désavoueront  pas 
Le  douloureux  effort  qui  les  livre  au  trépas. 
Allez  dans  tous  les  cœurs  affermir  l'espérance. 
Leur  sort  dépend  de  moi  ;  qu'ils  soient  en  assurance  ; 
Et,  puisque  leur  salut  peut  encor  s'acheter, 
Qu'on  n'examine  plus  ce  qu'il  doit  m'en  coûter. 

SCÈNE   III. 

DRACON,   THÉONIS. 

DBACON. 

Combien  tant  de  grandeur  m'importune  et  me  blesse  ! 

THÉONIS. 

D'admirer  ce  beau  zèle  aurais-tu  la  faiblesse  ? 
Le  crois-tu  généreux  ? 

DRACON. 

Moi  !  me  laisser  tromper 
A  ces  fausses  vertus  dont  il  vient  nous  frapper  ! 
Non,  non,  qu'il  en  impose  à  des  âmes  serviles. 
L'intérêt  et  l'orgueil,  voilà  ses  vrais  mobiles; 
Et  ce  grand  sacrifice ,  où  son  cœur  se  résout , 
N'est  qu'un  crime  de  plus.  Mais  qu'importe,  après  tout? 
Généreux  ou  cruel,  ma  fierté  le  déteste. 


<%  A.RISTOMÊ51 

Soif  crime,  mhI    vertu,   tout  de  lui   inYst   furir-sU-. 

Plus  il  se  montre  grand ,  plus  il  devient  suspect  ; 
[  i  |"  le  punirais  d'arrachei  mon  respei  t. 

T  H  1   O  |   I  s. 

J'aime  en  toi  cet  orgueil,  ce  conragi  indomptable, 

De  noire  dignité  défenseur  intraitable. 

Et  qu'importe  en  effet  qu'on  relève  l'État, 

si  «les  chaînes  du  peuple  on  charge  Le  lénat  ; 

Et  si,  par  des  succès  à  ses  vcetrx  favorables, 

La  foule  était  heureuse,  et  nous  seuls  miaérabL 

Ne  soyons  point,  crois-moi,  citoyens  s  ce  prix. 

Laissons  l'enthousiasme  à  de  faibles  esprits. 

De  ces  hautes  vertus,  dont  le  faste  en  impose, 

Toujours  dans  quelque  vice  on  découvre- la  cause. 

Ici  l'ambition  frappera  tous  les  yeux. 

Parmi  les  plus  ardents  et  les  plus  factieux 

Semons  la  défiance ,  et  l'envie,  et  la  haine; 

Irritons,  révoltons  l'ame  d'Aristomène. 

Si  sa  vertu  se  lasse  à  force  de  lutter, 

De  servir  des  ingrats  s'il  peut  se  rebuter, 

Il  est  perdu.  Je  sais,  dans  le  rang  où  nous  sommes, 

Qu'il  est  des  gens  de  bien  ;  mais  ce  sont  tous  des  hommes  : 

De  leur  sévérité  ne  nous  effrayons  pas. 

Inquiets ,  soupçonneux ,  vains  ,  envieux  ,  ingrats , 

Chacun  a  sa  faiblesse  ;  et  qui  sait  les  connaître , 

Avec  quelque  artifice  en  est  bientôt  le  maître. 

Ceux  mêmes  dont  le  zèle  affecte ,  en  le  flattant , 

D'exalter  le  plus  haut  un  mérite  éclatant , 

Sentent,  à  l'admirer,  un  poids  qui  les  fatigue. 

Ils  regrettent  l'encens  que  leur  main  lui  prodigue  ; 

Et  d'un  si  grand  éclat  leurs  regards  affligés, 

Lorsqu'il  est  obscurci  sont  toujours  soulagés. 

Découvrir  ce  secret  qu'on  se  cache  à  soi-même . 

En  saisir  l'avantage  ,  est  ici  l'art  suprême  ; 
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Et  jusqu'aux  plus  ardents  à  servir  la  vertu 
Se  de'tachent  bientôt  du  mérite  abattu. 
L'amitié  se  rebute ,  et  le  malheur  la  glace  ; 
La  haine  est  implacable,  et  jamais  ne  se  lasse. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE   IL 


SCENE  PB  EM  I  ERE. 

MUSTOMÈNE,  LÉARQUE,  THÉONIS 

ARISTOMÈNE. 

Une  femme  !  un  enfant  !  dieux  ,  quelle  atrocité  ! 

Quel  excès  de  bassesse  et  de  férocité! 

Si  Sparte  ,  en  m'effravant ,  croit  glacer  mon  courage . 

Grâce  aux  dieux  immortels,  j'aurai  trompé  sa  rage. 

Elle  aura  beau  percer  des  plus  sensibles  coups 

Les  entrailles  du  père  et  le  cœur  de  l'époux  ; 

Dans  ce  cœur  malheureux  la  nature  en  silence 

Saura  de  ses  tourments  dompter  la  violence  ; 

Dans  ce  cœur  malheureux  l'amour,  sans  murmurer, 

Victime  du  devoir,  saura  tout  endurer. 

T  hé  on  i  s. 
Et  qui  peut  t'imposer  cette  contrainte  horrible  ? 

ARISTOMÈNE. 

Le  salut  de  l'État ,  loi  suprême  et  terrible. 

thé  on  i  s. 
Messène  exige- t-elle  ?. .  . 

ARISTOMÈNE- 

Elle  n'exige  rien  ; 
Mais  elle  est  ma  patrie ,  et  mon  sang  est  son  bien. 

théoni  s. 
Attends  du  moins ,  attends  que  l'État  le  demande 

ARISTOMÈNE. 

Et  ne  suffit-il  pas  que  son  sort  en  dépende  ? 
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Faut-il  qu'on  me  condamne  à  faire  mon  devoir? 

léarque,  avec  étonnement. 
Et  cette  ame  est  en  butte  au  soupçon  le  plus  noir! 

ARISTOMÈNE. 

Des  bruits  injurieux  n'ont  rien  dont  je  m'offense. 
Faible  et  léger,  le  peuple  a  les  mœurs  de  l'enfance. 
Pardonnons  à  des  cœurs  trop  long-temps  abattus. 
La  liberté,  Léarque,  est  mère  des  vertus. 
Son  ouvrage  commence  ;  attendons  qu'il  s'achève. 
Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'un  grand  peuple  s'élève. 
Ingrat,  reconnaissant,  juste,  injuste  cent  fois, 
Ses  mœurs  seront  enfin  un  bienfait  de  ses  lois. 
Sans  nous  plaindre  de  lui ,  hâtons  sa  destinée. 
Mais  au  sénat ,  dis-moi ,  quelle  haine  obstinée 
Se  plaît  à  me  noircir,  s'efforce  à  m'accabler? 
Si  je  dois  trembler  seul ,  je  cesse  de  trembler  : 
Sans  garde ,  sans  défense  ,  et  facile  à  surprendre , 
Mon  sang  est  à  celui  qui  voudra  le  répandre. 
Mon  unique  regret  à  le  voir  répandu, 
C'est  que  pour  vous,  hélas!  c'est  un  crime  perdu; 
Qu'il  devient  le  signal  de  votre  servitude, 
L'éternel  monument  de  votre  ingratitude , 
Et  qu'en  mourant  ainsi  j'aurai  déshonoré 
Ce  pays  que  mon  cœur  a  toujours  adoré. 
Dites-moi  donc  quelle  est  cette  noire  furie 
Qui  veut  persuader  un  crime  à  ma  patrie  ? 
Quels  sont  mes  ennemis?  On  peut  me  les  nommer. 
Je  ne  les  connaîtrai  que  pour  m'en  faire  aimer. 

LEAR  QUE. 

Que  pour  t'en  faire  aimer  !  Désarme  ton  envie. 
Et  n'as-tu  pas  du  voir  que  l'éclat  de  ta  vie 
Leur  rendait  odieux  le  bien  que  tu  nous  fais  ? 

ARISTOMÈNE. 

Concois-tu  cette  horreur  qu'on  a  pour  les  bienfaits, 
Théonis?  concois-tu  la  dureté  farouche 


A  EU  S  M  )  M  I    NI 

D'an  rrrur  que  l'amitié  Mi  l.i  pitié  ne  touche? 

I    M  KOM  S. 

IH  me  crois  ,  je  l<   .sais  ,  du  nomln.    dei  ingrats. 

U.ISTOMÈM 

Je  ne  le  croirai  plus,  si  tu  me  tends  1rs  bras. 

théonis,  l'embrassant* 
J'excuse  ton  erreur  :  je  sais  qui  la  fait  naître. 
<   est  un  jeune  homme  ardent  que  j'ai  voulu  connaître 
J'ai  sondé  de  son  cœur  jusqu'au  dernier  repli-, 
L'amitié  n'eut  jamais  rien  de  plus  accompli  : 
A.  sa  noble  candeur  je  dois  ce  témoignage. 
Pour  lui ,  crédule  et  prompt  comme  on  l'est  à  son  âge , 
D'une  noire  injustice  il  a  dû  m'accuser; 
Mais  il  vient.  C'est  à  toi  de  le  désabuser. 

SCÈNE   IL 
ARISTOMÈNE,  ARCIRE,  LÉARQLE 

ARC  I  RE. 

Le  perfide  !  il  n'a  pu  soutenir  mon  approche. 
Mais  a-t-il  soutenu  son  crime  et  ton  reproche  ? 

ARISTOMÈNE. 

Arcire,  oublions  tout.  Il  s'est  justifié. 

ARCIRE. 

Lui  ?  grand  dieux  ! 

ARISTOMÈNE. 

De  toi-même  il  s'était  défié; 
Il  t'éprouvait. 

ARCIRE. 

Encore  un  nouvel  artifice  ! 

ARISTOMÈNE. 

Dès  qu'il  t'a  pu  connaître  ,  il  t'a  rendu  justice. 

ARCIRE. 

Oui ,  telle  est  sa  souplesse  et  sa  dextérité  : 
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En  lui  tout  est  menteur,  jusqu'à  la  vérité. 
Il  te  trahit ,  te  dis-je. 

ARISTOMÈNE. 

Et  faudra-t-il  sans  cesse 
Ne  voir  dans  tous  les  cœurs  qu'artifice  et  bassesse  ? 
A  quel  nouveau  tourment  veux-tu  me  condamner? 
Je  ne  sais  point  haïr;  laisse- moi  pardonner. 
Théonis  de  mon  cœur  n'eut  jamais  à  se  plaindre  : 
Je  l'aimai  ;  je  ne  puis  me  résoudre  à  le  craindre. 

arc  ire. 
Dans  l'ame  des  héros  quelle  fatalité 
Mêle  à  tant  de  grandeur  tant  de  simplicité  ? 
Non ,  tu  ne  seras  point  le  jouet  d'un  perfide. 

ARISTOMÈNE. 

S'il  est  tel ,  son  crédit  sera  faible  et  timide. 

Et  jamais'  les  méchants  peuvent-ils  être  unis  ? 

Tôt  ou  tard,  l'un  par  l'autre,  ils  seront  trop  punis. 

Vous,  de  qui  la  candeur,  la  bonté  m'est  connue, 

Exposez  au  sénat  mon  ame  toute  nue. 

Le  pouvoir  que  j'exerce  a  pu  l'inquiéter; 

Comme  je  l'ai  reçu  ,  je  saurai  le  quitter. 

Il  me  coûte  assez  cher  pour  consoler  l'envie  ! 

Je  fais  plus  pour  l'État  que  lui  donner  ma  vie. 

Mais  quand  j'aurai  tout  fait,  tout  souffert,  tout  perdu 

Qu'il  soit  libre  et  content  ;  c'est  le  prix  qui  m'est  dû. 

Libre  à  mon  tour,  mais  seul,  dans  ma  retraite  obscure, 

Seul  avec  ma  douleur,  cédant  à  la  nature, 

Aux  mânes  d'une  épouse  et  d'un  fils  adorés , 

Je  donnerai  les  pleurs  que  j'aurai  dévorés. 


g  ,  \  R  lin  M  I.  N  I 

SCÊ  NE   II  I. 
ARISTOMÈNE,  ARCIRE,  LÉARQ1  I.,  I  El   GARD1 

L I    I  ■  \  I  i  »  i  . 

L'n  envoyé  de  Sparte ,  arrivé  dam  Hctocnc 

Demande  à  vous  parler. 

A  |   I  S   I    1)   M   I    \   h. 

Ou'il  entre. 

ÀRCIRK. 

*  Aristomène , 

Sparte,  qui  lâchement  t'aura  fait  menacer, 
En  a  senti  la^honte;  elle  veut  l'effacer. 
Souviens-toi  qu'en  ses  mains  ta  famille  est  captive 

ARISTOMÈNE. 

En  ami  de  la  paix  que  son  ministre  arrive  , 

Et  qu'il  l'offre  équitable;  à  l'instant  j'y  souscris. 

Je  ne  serai  jamais  désarmé  qu'à  ce  prix. 

SCÈNE   IV. 
ARISTOMÈNE,  LÉARQUE,  ARCIRE ,  ELRIBATE 

ARISTOMÈNE. 

Euribate,  est-ce  vous?  Un  ministre  si  sage 

D'une  heureuse  concorde  est  pour  nous  le  présage. 

EURIBATE. 

Non ,  je  n'aurais  ici  que  des  lois  à  dicter. 
Sparte  dans  tous  les  temps  saura  se  respecter, 
Seigneur.  A  ses  sujets  elle  peut  faire  grâce , 
Mais.... 

ARISTOMÈNE. 

Daignez  ,  avec  nous ,  supprimer  la  menace. 

E  U  RI  BATE. 

Sparte  ne  prétend  pas  répandre  ici  l'effroi , 
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Mais  y  donner  l'exemple ,  au  défaut  de  la  loi. 

ARISTOMÈNE. 

L'exemple  des  vertus  est  une  loi  suprême 

Que  Messène  reçoit,  qn'elle  donne  elle  même; 

Pour  celui  des  forfaits  nous  ne  l'imitons  pas. 

Nous  ne  versons  du  sang  qu'au  milieu  des  combats, 

Sparte  peut  immoler  ma  famille  à  sa  haine  ; 

Mais  si  l'un  de  vos  rois  tombe  aux  mains  de  Messène , 

Il  aura  parmi  nous,  quels  que  soient  nos  projets, 

Tout  ce  qu'il  a  dans  Sparte,  excepté  des  sujets. 

EURIBATE. 

Ce  langage  m'étonne ,  et  pourrait  me  confondre  ; 
Mais  je  laisse  au  sénat  le  soin  de  vous  répondre. 

ARISTOMÈNE. 

Au  sénat! 

EURIBATE. 

De  ces  murs  librement  fugitifs, 
Léonide  et  Leuxis  n'étaient  point  nos  captifs. 
Dans  les  mains  du  sénat  je  viens  de  les  remettre. 

ARISTOMÈNE. 

Quoi! 

EURIBATE. 

Tous  deux  à  nos  rois  sont  venus  se  soumettre. 

ARISTOMÈNE. 

Dieux  !  ma  femme  !  mon  iils  ! 

EUR  IB  ATE. 

A  peine  ils  ont  paru , 
Le  peuple  au-devant  d'eux  en  foule  est  accouru. 
Léonide  à  nos  rois  demande  qu'on  la  mène. 
«  Vous  voyez  devant  vous  le  fils  d'Aristomène, 
«  Vous  voyez  son  épouse;  et  pour  le  désarmer, 
«  Voici,  dit-elle ,  enfin  comme  on  peut  l'alarmer. 
«  De  Messène  en  ses  mains  la  défense  est  remise. 
«  Menacez-nous:  qu'il  tremble;  et  Messène  est  soumise.  » 
Nos  rois,  à  ce  discours,  étonnés  et  confus, 


.,"  I  R  I  STOM  I    M 

Ont  rëpondn,  leigneur,  par  na  noble  refoi 

Il  jr   \irns.... 

àftIITOM i   I  I  • 

On  noms  trompe. 

IV1IB11  J  • 

Jlrliis  '  je  nous  accable  ; 
Mais  cet  événement  étrange,  inconcevable  , 
Je  l'ai  vu. 

ARISTOMI    |   ( 

Vous  avez  vu  ma  femme  et  mon  Gis  , 
Déserteurs  de  Messène  ,  à  vos  lois  asservis , 
Se  livrer,  demander  à  vous  servir  d'otage , 
Et  vous  donner  sur  nous  ce  funeste  avantage  ! 

E  U  RI  BATE. 

Je  l'ai  vu.  Je  vous  parle  en  fidèle  témoin. 

ARISTOMÈNE. 

Epargnez-moi,  de  grâce,  et  n'allons  pas  plus  loin. 
Vous  avez  au  sénat  remis  les  deux  transfuges? 

EURIBATE. 

J'ai  dû  les  déposer  dans  les  mains  de  leurs  juges. 

ARISTOMÈNE. 

Vous  direz  à  vos  rois  que  mon  cœur  malheureux 
Sent,  comme  il  doit,  le  prix  de  leurs  soins  généreux  , 
Et  que  d'un  sort  cruel  innocente  victime  , 
J'espère,  en  mon  malheur,  mériter  leur  estime. 

SCÈNE   V. 

ARISTOMÈNE,  ARCIRE,  LÉARQUE. 

ARISTOMÈNE. 

Est-il  vrai ,  Léonide  ?  Est-ce  dans  votre  sein 
Que  de  me  désarmer  fut  conçu  le  dessein? 

LÉARQUE. 

Non,  par  tes  ennemis  cette  trame  est  ourdie. 
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ARISTOMÈNE. 

Elle  a  pu  s'abaisser  jusqu'à  la  perfidie  ! 

Et  toi,  mon  fils,  et  toi,  l'espoir  de  ma  maison, 

Tu  croissais  pour  l'opprobre  et  pour  la  trahison  ! 

L'héritier  de  ma  gloire  en  naissant  l'a  flétrie  ! 

Le  fils  d'Aristomène  a  trahi  sa  patrie  ! 

O  dieux!  en  les  perdant,  accablé  de  douleur. 

Je  me  croyais,  Arcire,  au  comble  ^u  malheur. 

Que  j'étais  loin  encor  de  ce  dernier  supplice  ! 

Ma  femme  criminelle  !  et  mon  fils  son  complice  ! 

Amis  !  qu'il  est  affreux  de  ne  plus  estimer 

Ce  qu'avec  tant  d'ardeur  on  fit  gloire  d'aimer  ! 

J'admirais,  j'adorais  cette  coupable  épouse  : 

Cent  fois  de  ses  vertus  mon  ame  fut  jalouse  ; 

Et  mon  crédule  amour  se  laissait  aveugler 

Jusqu'à  me  reprocher  de  ne  pas  l'égaler  ! 

Quel  transport,  quel  délire  a  pu  troubler  son  ame? 

Le  glaive  de  la  loi,  sur  mon  fils!  sur  ma  femme!... 

Et  qu'il  frappe,  ou  s'arrête;  il  ne  reste  à  tous  deux 

Qu'un  pardon  flétrissant,  ou  qu'un  trépas  honteux! 

ARC  I  RE. 

Mon ,  Léonide  aima  son  époux  et  sa  gloire. 
L'apparence  nous  trompe.  Une  trame  si  noire 
Est  trop  indigne  d'elle.  Il  faut  l'interroger. 

ARISTOMÈNE. 

Elle  a  trahi  l'État  ;  l'État  doit  la  juger. 

ARCIRE. 

\m  nom  de  votre  amour,  si  constant  et  si  tendre . 
Avant  de  l'accuser,  ami,  daigne  l'entendre. 
fNous  allons  obtenir  qu'on  l'amène  en  ces  lieux. 

ARISTOMÈNE. 

Osera-l-elle  encore  y  paraître  à  mes  veux  ? 
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S(   I.  \  E     V  I. 

\  i',  l.STOM  È  N  E ,  teuL 

Au  moment  dr  subir  sa  sentence  mortelle  , 

Par  quel  art,  de  qnel  front  Le  désa-vouera-t-elle, 

Ce  crime  à  tous  les  veux  par  un  peuple  atteste'? 

C'est  un  peuple  ennemi  dont  je  suis  détesté. 

En  flétrissant  les  miens,  c'est  moi  qu'il  déshonore. 

Ah!  plus  que  je  ne  puis  je  veux  douter  encore. 

Flatteuse  illusion  ,  qu'elle  va  dissiper  ! 

Faible  espoir  qui  me  trompe,  et  qui  va  m'échapper! 

SCÈNE    VII. 

LÉONIDE,  ARISTOMÈNE,  Gardes. 

ARISTOMÈNE. 

La  voici.  Dieux  !  des  fers  ! 

LÉONIDE. 

Vous  m'appelez  sans  doute 
Pour  me  justifier? 

ARISTOMÈNE. 

Parlez.  Je  vous  écoute. 

LÉONIDE. 

Tu  me  crois  donc  coupable ,  et  coupable  envers  toi  ! 

ARISTOMÈNE. 

Que  ne  puis-je  en  douter! 

LÉONIDE. 

Lève  les  yeux  sur  moi , 
Et  ne  crains  pas  de  voir  jusqu'au  fond  de  mon  ame 
Tu  le  peux  sans  rougir. 

ARISTOMÈNE. 

Sans  rougir!  Ah!  madame' 
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LÉONI  DE. 

Oui,  juge  et  ton  épouse  et  ton  affreux  se'nat. 
A  peine  il  t'eut  remis  le  destin  de  l'État, 
Qu'il  vit  briser  ses  fers  des  mains  de  la  victoire  ; 
Et  ton  sang  prodigué  fut  le  sceau  de  sa  gloire. 

ARÏSTOMÈNE. 

Laissons  là  des  périls  qu'on  a  dû  m'envier. 
Messène  s'en  souvient  ;  je  dois  les  oublier. 

LÉON  IDE. 

Messène  s'en  souvient ,  et  l'ingrate  s'apprête 

A  racheter  ses  fers  aux  dépens  de  ta  tête  ! 

Oui,  tels  sont  les  complots  qu'on  trame  autour  de  toi. 

Les  bruits  en  ont  enfin  pénétré  jusqu'à  moi. 

«  On  l'attend,  m'a-t-on  dit,  et  sa  perte  est  certaine. 

«  Coupable  aux  yeux  de  Sparte,  et  suspect  à  Messène, 

«  L'une  va  le  livrer  comme  un  ambitieux  ; 

«  L'autre  va  le  punir  comme  un  séditieux,  h 

Prends  ma  place ,  et  crois  voir  un  héros ,  tes  délices . 

Marchant  sans  défiance  entre  deux  précipices; 

Un  peuple  contre  lui  sans  cesse  envenimé; 

Un  sénat,  par  l'envie,  à  sa  perte  animé; 

La  calomnie ,  autour  de  son  char  de  victoire , 

Menaçant  à-la- fois  et  sa  vie  et  sa  gloire; 

Les  soupçons  odieux  ,  l'infâme  trahison  , 

Aiguisant  le  poignard ,  préparant  le  poison  ; 

Peins-toi  cette  victime  à  la  mort  condamnée, 

Le  bandeau  sur  les  yeux,  suivant  sa  destinée, 

Sans  crainte  ,  sans  défense  ,  au  milieu  du  danger. 

Et  caressant  la  main  qui  devait  l'égorger  : 

Sois  Léonide  enfin ,  et  condamne  ma  fuite. 

De  ma  témérité  je  prévovais  la  suite , 

Les  tourments,  les  combats  que  j'allais  te  causer. 

Mais  dans  ce  trouble  affreux  je  n'ai  pu  reposer  ; 

Et  des  mêmes  horreurs  nuit  et  jour  obsédée, 

\  cp  grand  dévouement  je  me  suis  décidée. 
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Heureuse  ,   en   le  s.in\,ilil   dans   les  bras   de    11    |i.n\  , 

De  confondre  cl  punir  les  ingrat!  que  ta  nutl 

AlllS'HiMl    NI 

Insensée!   Ali!  élu  moins  ne   pouviez    vous  IB  allen'ln 

i i o  \  i  n  » 

It  n 'as  tu  pas  toujours  dédaigné  de  m'entendre 
!\'aurais-tu  pas  encore  négligé  nei  a\is'.' 

àUITO  ■  B  ■  B  • 
Me  préservent  les  dieux  de  les  avoir  luiris! 

LÉON  I  l>  l 

Et  c'est  cet  abandon,  cet  oubli  de  toi-même, 

Qui  met  au  désespoir  une  femme  qui  t'aime. 

Malheureux!  Quoi!  du  piège  on  a  beau  l'avertir, 

Tu  t'obstines  encore  à  n'en  jamais  sortir! 

Tu  penses  que  l'envie  et  la  haine  s'appaisent  ! 

Ta  vertu  les  fatigue,  et  tes  bienfaits  leur  pèsent 

Trop  grand  pour  être  aimé,  tu  te  flattes  en  vain. 

Contre  toi  dans  les  cœurs  fermente  un  noir  levain. 

L'armée  est  ton  ouvrage ,  et  tu  disposes  d'elle  ; 

Quelques  amis  encore  embrassent  ta  querelle  ; 

Mais  inutile  appui  contre  un  assassinat  ! 

Tu  frémis;  je  crains  tout  des  complots  du  sénat  ! 

Ici  la  trahison  a  marqué  sa  victime. 

Le  temple  de  nos  lois  est  le  berceau  du  crime. 

Il  te  menace,  il  règne  ,  il  insulte  les  dieux. 

Il  va  rendre  ta  femme  et  ton  (ils  odieux  : 

Mais  mon  cœur  et  le  tien  sont  mes  juges  suprêmes. 

Pour  me  justifier  il  suffit  que  tu  m'aimes. 

ARISTOMÈNE. 

Ainsi,  pour  me  sauver,  tu  trahissais  l'Etat! 

l  é  o  N  i  d  e  . 
Oui,  j'ai  tout  fait  pour  toi.  Si  c'est  un  attentat. 
Ne  crois  pas  que  jamais  le  repentir  l'efface. 
Si  j'étais  libre  encor,  j'aurais  la  même  audace; 
Et  dans  ces  fers  honteux  si  mon  cœur  a  gémi, 
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C'est  de  n'avoir  trahi  des  ingrats  qu'à-demi. 
A  l'intérêt  public  par  les  lois  asservie, 
Je  lui  sacrifierais  mon  repos  et  ma  vie  ; 
Mais  pour  toi ,  je  suis  prête  à  te  sacrifier 
Ma  gloire ,  mon  pays,  mon  sang,  le  monde  entier. 
Que  m'importe  Messène ,  et  le  monde,  et  moi-même, 
Quand  mon  cœur  éperdu  tremble  pour  ce  que  j'aime!' 
Je  ne  connais  que  toi ,  je  ne  vis  que  pour  toi; 
Le  cœur  de  mon  époux  est  l'univers  pour  moi. 
Ce  cœur  a  d'autres  soins  se  livre  et  s'abandonne  : 
Il  ne  sait  qu'obéir  quand  la  patrie  ordonne; 
Le  mien  d'aucun  remords  ne  se  sent  combattu  : 
Je  t'adore  :  voilà  ma  première  vertu , 
Ma  gloire,  mon  devoir,  ma  loi  la  plus  sévère, 
Le  plus  beau ,  le  plus  saint  des  nœuds  que  je  révère. 
Oui,  j'aime  mieux  mourir  coupable  aux  yeux  de  tous. 
Pour  avoir  immolé  Messène  à  mon  époux , 
Que  de  vivre  adorée  ,  en  héroïne,  en  reine, 
Pour  avoir  immolé  mon  époux  à  Messène. 

ARISTOMÈNE. 

Faut-il  que  tant  d'amour  soit  un  crime  à  mes  yeux! 

LÉONIDE. 

C'est  le  plus  grand  des  biens  que  j'ai  reçus  des  dieux. 

Qu'avec  un  cœur  sensible  on  est  heureux  de  naître, 

Quand  ce  qu'on  doit  aimer  est  si  digne  de  l'être  ! 

Le  ciel  a  dans  ton  ame  épuisé  ses  bienfaits  : 

Moi,  j'en  sens  tout  le  prix;  c'est  pour  moi  qu'ils  sont  faits. 

Mais  tu  me  crois  coupable  ;  et  c'est  là  mon  supplice. 

ARISTOMÈNE. 

Cruelle  !  tu  veux  donc  que  je  sois  ton  complice? 
Je  le  suis,  puisque  enfin  je  me  laisse  calmer. 

LKOMD  E . 

Tu  m'aimes  donc  toujours? 

ARISTOMÈNi. 

Puis-jc  ne  pas  t'aime»  ? 


\  R  I  SI  O  M  IN  I 

rVI ; i i s  \c  si  ii.it 

!   y  o  n  i  i.  i 
Mon  cœur  l<-  brave  et  Le  fin»  si. 
Mon  «'poux  etf  pour  moi.  Que  m  importe  le  Mite 

(«  un  garde  qui  r*apance,) 
Je  vous  suis. 

ARISTOMI    N I 

Il  peut  tout.  \e  ?a  pas  L'indignei 

LEON  I  1  )  Y  . 

Je  le  méprise  trop  pour  vouloir  l'épargner. 
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SCENE   PREMIERE. 
THÉONIS,  EURIBATE. 

THÉONIS. 

vJui ,  l'intérêt  de  Sparte  et  le  nôtre  s'unissent, 
Euribate  :  il  est  temps  que  nos  troubles  finissent. 
De  tous  nos  bons  desseins  un  seul  homme  est  l'écueil. 
Saisissez  ce  moment  de  fléchir  son  orgueil. 
Le  sénat  qui  le  hait ,  le  peuple  qui  l'honore , 
L'armée ,  où  son  crédit  est  tout-puissant  encore , 
Ses  amis,  ses  rivaux,  ses  secrets  ennemis, 
S'il  reconnaît  vos  lois,  vous  seront  tous  soumis. 

EURIBATE. 

J'embrasse  avec  ardeur  ce  dessein  magnanime , 
Théonis  ;  et  c'est  moins  l'intérêt  qui  m'anime, 
Que  le  soin  d'assurer  la  gloire  et  le  repos 
D'un  homme  en  qui  je  vois  tous  les  traits  d'un  héros. 

SCÈNE   IL 

ARCIRE,  THÉONIS. 

ARCIRE. 

Euribate  avec  toi  !  C'est  encor  quelque  trame. 
Qui  va  faire  éclater  la  candeur  de  ton  ame. 

THÉONIS. 

Arcire ,  à  me  juger  sois  moins  prompt  désormais. 


....  \  i;  l  si  0  M  l.\  I  . 

\  1 1  ii.i 
\  .1 ,  mon  i  oeiii ,  que  j  <  n  «  rois .  ne  me  trompa  jamais. 

T  II  I    I)  M  S. 

A  tes  ressentiments  j';ii  donne  lien  sani  doate; 
Mais  leur  aveugle  ardeur  n  ;■  rien  que  je  redoute 
Fidèle  à  mou  devoir,  rien  ne  peul  me  troubler. 

s  c;  i ;  n  E  i  n. 

ARISTOMÈNE,  ARCIRE,  TIII.OMs 

ARISTÛMÈNE. 

Le  sénat  ne  vient  point  ! 

THÉONIS. 

Je  le  fais  assembler. 

ARISTOMÈNE. 

Quel  moment  !  j'en  frémis.  O  dieux  !  si  je  suceombe . 

Que  sur  moi  seul  le  erime  et  le  malheur  retombe 

Léonide  est  superbe,  et  va,  par  ses  hauteurs, 

Aigrir  encor  l'orgueil  de  mes  persécuteurs; 

Arcire ,  garde-toi  d'imiter  son  audace. 

Pour  l'innocence  même  il  faut  demander  grâce. 

Sa  défense  a  besoin  d'une  touchante  voix  ; 

Et  ses  pleurs,  bien  souvent,  sont  plus  forts  que  ses  droits. 

ARCIRE. 

Mon  intrépide  ami  devient  faible  et  timide  ! 

ARISTOMÈNE. 

C'est  contre  nos  tvrans  que  je  suis  intrépide  ; 
Mais  devant  un  sénat  que  je  puis  accabler, 
N'ayant  qu'à  dire  un  mot  pour  le  faire  trembler. 
Quand  je  suis  suppliant,  crois-tu  que  je  m'abaisse? 
Ami,  c'est  dans  l'orgueil  que  serait  la  bassesse. 
Ne  viens  point  irriter  un  cœur  que  je  contrains. 
Il  n'est  que  trop  sensible;  et  c'est  lui  que  je  crains 
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THÉO  NI  S. 

Pourquoi,  si  le  sénat,  si  la  loi  test  contraire. 
Exposer  ta  famille ,  et  ne  pas  l'y  soustraire  ? 
Préviens.... 

ARCI  a  F. . 

Non  !  C'est  à  lui  si  l'on  veut  l'opprinn  i 
D'attendre  l'injustice,  et  de  la  réprimer. 
Pour  avoir  écouté  de  trop  justes  alarmes , 
^P^oulu  de  ses  mains  faire  tomber  les  armes 
Je  prévois  de  quels  traits  Léonide  et  Leuxis 
Au  tribunal  des  lois  peuvent  être  noircis; 
Et  l'on  croira  peut-être ,  à  les  voir  sans  défense  :j 
Flétrir  impunément  la  faiblesse  et  l'enfance. 
Qu'on  tremble  cependant  avant  de  prononcer. 
Ils  auront  des  vengeurs,  et  tu  peux  l'annoncer. 

ARISTOMÈNE. 

Epargne  à  ma  douleur  ces  funestes  augures. 
Il  est  dans  le  sénat  des  cœurs  droits,  des  mains  pures; 
Et  ma  femme  et  mon  fils  s'accusant ,  sans  détour, 
De  ces  vaines  frayeurs  qu'on  pardonne  à  l'amour, 
Ne  seront  point  traités  en  coupables  transfuges. 
Des  pères ,  des  époux ,  sont  au  rang  de  leurs  juges. 
Que  dis-je  ?  Est-il  un  cœur  qui  ne  parle  pour  e^ux  ? 
C'est  toujours  à  regret  qu'un  juge  est  rigoureux. 
Hors  de  son  tribunal ,  c'est  un  homme  vulgaire  ; 
Mais  l'approche  des  dieux  l'agrandit  et  l'éclairé. 
Enfin ,  pour  ne  laisser  nulle  trace  après  soi , 
L'ombre  seule  du  crime  a  besoin  de  la  loi  ; 
Je  la  réclame.  Adieu.  C'est  en  vous  que  j'espère. 
m 


ro6  ARÏSTOMÈNE. 

SCI.  N  E    I  V. 
TU  ÉONIS,  A  aCIB  E,  Gaadi 

I     II    h    O   N    I    I, 

Garde,  amenez  Lenxie,  <\  retenez  pi  nète. 

Observe  ma  conduite,  Arcire,  cl  jnge-tttoi. 

K  F\  C  I  FI  Bi  ^P 

Si  tu  sers  mon  ami ,  tout  mon  sang  est  à  toi. 
Mais  si  tu  nous  trahis!... 

THEO  NI  S. 

Suspends  cette  menace. 
Te  t'en  ferai  rougir. 

SCÈNE  V. 

THÉOMS,  ARCIRE,  DRAGON,  LÉARQUE,  autres 
Sénateurs,  LELXIS,  Gardes. 

thé  ONIS. 

Sénateurs,  prenez  place. 
[à  Leyxis.  ) 
A  l'empire  des  lois  tout  mortel  est  soumis  : 
Jeune  homme  ,  répondez.  Aux  mains  des  ennemis, 
Vous  vous  êtes  livré  ,  conduit  par  Léonide? 

LtUXIS. 

J'accompagnais  ma  mère  ,  et  j'ai  suivi  mon  guide. 

THÉONIS. 

Malheureuse  imprudence  !  elle  vous  a  perdu.      • 

leux  is. 
Je  ne  m'en  repens  point.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Je  me  plains  seulement  qu'une  loi  trop  sévère 
M'ait  arraché  des  bras  d'une  si  tendre  mère. 
Ma  vue  adoucissait  l'horreur  de  sa  prison. 
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THÉONIS. 

De  sa  fuite,  en  partant,  saviez-vous  la  raison? 

LEUXIS. 

Non.  Elle  commanda;  je  partis  à  sa  suite, 
Heureux  de  partager  les  périls  de  sa  fuite. 

THÉONIS. 

N'auriez-vous  pas  dû  voir  qu'elle  allait  nous  trahir? 

LEUXIS. 

On  n'examine  rien ,  lorsqu'on  sait  obéir. 

THÉONIS. 

Mais  aux  rois  ennemis  présenté  pour  otage, 
Vous  fûtes  mieux  instruit  ? 

LEUXIS. 

Tout  surprend  à  mon  âgé. 
Ce  dessein  courageux  d'abord  m'épouvanta. 
Elle  m'en  dit  la  cause;  et  mon  cœur  l'adopta. 

THÉONIS. 

La  cause  ? 

LEUXIS. 

A,h  !  que  ne  puis-je  en  perdre  la  mémoire  ! 

THÉONIS. 

On  dit  que  du  sénat  elle  attaque  la  gloire. 

leuxi  s. 
Elle  attaque  un  perfide,  et  vous  le  connaissez. 

THÉONIS. 

Quel  est-il? 

A  RC  I  RE. 

Son  silence  en  fait  entendre  assez. 
Mais  sans  vouloir  surprendre  un  aveu  de  sa  bouche, 
Interrogez  sa  mère  ;  et  sur  ce  qui  la  touche 
Elle  s'expliquera  mieux  que  vous  ne  voudrez. 

THÉONIS. 

Garde,  qu'elle  paraisse.  Et  vous,  Leuxis,  rentrez. 
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Vous  gavez  d<-  quel  crime  <»n  notrcil  rotre  gloire, 
Léonide.  Étonné  «l'une  action  si  noue, 
Le  sénat,  par  ma  voix  ,  \a  vous  interroger; 
Et  c'est  sur  votre  aveu  qu  il  prétend  vous  juger. 
Votre  fils  devant  nous  a  dépouillé  la  feinte; 
Imitez-le,  madame,  et  répondez  sans  crainte. 

LÉONIDE. 

C'est  donc  vous  qu'on  choisit  pour  organe  des  lois  ! 

/V  mes  accusateurs  vous  prêtez  votre  voix  ! 

C'est  pousser,  je  l'avoue,  un  peu  loin  l'assurance. 

\  ous  aviez  intérêt  de  garder  le  silence. 

Je  veux  bien  cependant  ne  pas  vous  en  punir, 

Et  respecter  le  rang  que  vous  osez  tenir. 

A.  Sparte  avec  mon  fils  je  me  suis  retirée. 

Là,  contre  mon  époux  je  me  suis  déclarée; 

Et,  par  le  seul  péril  qui  pouvait  l'étonner, 

J'ai  voulu  le  forcer  à  vous  abandonner. 

La  raison  ;  par  égard  je  veux  bien  vous  la  taire. 

Pour  vous ,  pour  vos  amis  ce  n'est  pas  un  mystère. 

Epargnons-nous  l'effort  qu'il  doit  nous  en  coûter, 

A  moi,  pour  vous  confondre;  à  vous  ,  pour  m'écouter. 

THF.ONIS. 

Votre  crime  n'a  rien  qui  nous  doive  confondre. 
Parlez. 

LÉONILE. 

Vous  voulez  donc  me  forcer  à  répondre? 
Eh  bien!  levez  les  yeux,  interrogez  ces  murs. 
Ils  ont  été  témoins  de  ces  complots  obscurs 
Où  la  voix  de  la  haine  et  tout  l'art  de  l'envie 
Du  vengeur  de  l'État  ont  attaqué  la  vie. 
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De  la  discorde  ici  le  feu  s'est  allumé. 

C'est  dans  ce  sanctuaire  enfin  que  fut  tramé 

Le  dessein  de  livrer  votre  dieu  tutélaire 

Aux  tyrans  dont  pour  vous  il  bravait  la  colère. 

Il  ne  comprit  jamais ,  vertueux  sans  effort , 

Qu'on  fût  ingrat  sans  honte  et  traître  sans  remord  : 

Sur  la  foi  de  son  cœur  trop  simple  et  trop  crédule, 

Il  est  sourd  aux  complots  que  le  crime  accumule; 

Mais  sur  lui ,  mais  sur  vous  mes  yeux  étaient  ouverts. 

J'ai  vu  qu'il  se  perdait,  s'il  eût  brisé  vos  fers; 

J'ai  vu  qu'il  réchauffait  les  serpents  de  l'envie. 

Je  l'aime;  j'ai  voulu  prendre  soin  de  sa  vie, 

Et,  s'il  était  possible  ,  étouffer  de  ma  main 

Ces  serpents  contre  lui  ranimés  dans  son  sein. 

Jugez-vous,  et  voyez  si  je  fus  bien  instruite. 

Qui  de  vous  osera  condamner  ma  conduite  ? 

Amis  de  la  justice ,  amis  de  mon  époux  , 

Léarque ,  Eumène  ,  Arcire  ,  Euriclès ,  est-ce  vous  ? 

Est-ce  vous ,  Théonis ,  Dracon ,  Lysipe  ,  Hercide , 

Vous  dont  je  prévenais  le  complot  parricide  ? 

Tout  se  tait,  le  coupable,  et  même  l'innocent  : 

Mais  l'un  sans  s'émouvoir,  et  l'autre  en  frémissant. 

D'un  front  calme  et  serein  l'un  entend  ma  défense  : 

Au-dessus  du  reproche  ,  au-dessus  de  l'offense  , 

Son  cœur  pur  et  tranquille  est  sûr  d'être  honoré. 

L'autre,  d'un  noir  dépit  en  secret  dévoré, 

N'ose  lever  sur  moi  son  œil  morne  et  farouche  : 

La  vérité  l'accable  et  lui  ferme  la  bouche. 

Quand  j'aurai  disparu  sans  doute  il  va  tonner  ; 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot ,  qui  pourra  l'étonner. 

Je  suis  justifiée  aux  yeux  d'Aristomène. 

Il  m'aime  ,  il  vous  connaît  ;  tremblez.  Qu'on  me  remmène. 


(10  A  B  IS'IDMI    NI 

s <;l  ÉTÉ   V  l  L 

IIS     SI    \   \   Il    I    15  S 

i  il  y  Q  \  i  s 
De  Ja  mère  et  «lu  fils  qu'on  décide  le  sort. 

i   i    k  ;   o  i    i  . 

Du  fils!  vous  livreriez  un  enfanl  i  la  mort  I 
Que  dis-je?  et  Léonide  est-elle  plus  coupable? 

Sénat,  quel  est  son  crime?  Un  amour  respectable  , 
Qui  devrait  sur  la  terre  être  déifié. 
Qui  le  condamnera? 

DRACON. 

L'État  sacrifié. 
Et  depuis  quand  l'amour,  ou  la  crainte,  ou  le  zèle, 
Ont-ils  justifié  le  citoyen  rebelle , 
Qui  dans  ses  intérêts  se  croyant  traversé , 
Perfide  envers  l'Etat,  veut  le  voir  renversé? 

ARC  IRE. 

Vous  donc  qui ,  méditant  ce  qu'eût  fait  Léonide  , 
N'avez  pris  que  l'envie  et  la  haine  pour  guide, 
Condamnez  vos  complots  avant  de  l'accuser. 
Sparte  vous  épouvante  ;  elle  allait  Tappaiser. 
Les  exploits  d'un  héros  vous  causent  des  alarmes; 
De  sa  main  triomphante  elle  arrachait  les  armes. 
Infidèle  à  lui  seul,  elle  vous  a  servis, 
Et  jamais  vos  conseils  n'ont  été  mieux  suivis. 
Que  lui  reprochez-vous  ? 

DRACON. 

D'avoir  été  transfuge  ; 
D'avoir  osé  se  rendre  et  l'arbitre  et  le  juge 
De  ces  grands  intérêts  entre  nous  balancés  ; 
D'avoir  trahi  l'État  sur  des  bruits  insensés. 
Et  que  peut  le  sénat ,  quand  la  loi  la  condamne  ? 
Avez-vons  oublié  qu'il  n'en  est  que  l'organe  "* 
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A  RC  IRE. 

Ah  !  c'est  trahir  la  loi  que  de  trop  l'écouter. 
Est-ce  doue  la  vertu  qui  la  doit  redouter? 
A  punir  les  méchants  qu'elle  soit  diligente; 
Mais  pour  les  gens  de  bien  qu'elle  soit  indulgente , 
Et  ne  confonde  pas ,  dans  sa  sévérité , 
L'imprudence  ou  l'erreur  avec  l'iniquité. 

DRACON. 

Le  ciel  juge  les  cœurs ,  nous  jugeons  la  conduite. 
Et  d'un  crime  impuni  qui  ne  prévoit  la  suite  ? 
Les  lois  sont  un  fardeau  :  pour  le  rendre  léger, 
En  l'imposant  au  peuple  il  le  faut  partager. 
Point  d'égard.  Qu'un  exemple  à  jamais  mémorable 
Soit,  de  leur  sainteté,  la  base  inébranlable. 
Tout  doit  leur  obéir,  et  sur-tout  leur  auteur. 
C'est  en  s'y  soumettant  qu'on  en  est  protecteur; 
Et  plus  de  leur  rigueur  la  victime  est  illustre, 
Plus  son  sang  les  honore  et  leur  donne  de  lustre. 

SCÈNE    VIII. 

EURIBATE,  LES  SÉNATEURS. 

EU  RIB  ATE. 

Je  viens  le  réclamer,  ce  sang,  au  nom  des  rois 
Qui  seuls,  dans  ce  sénat,  doivent  donner  des  lois. 
Léonide  a  parlé  ;  vous  venez  de  l'entendre  . 
Notre  honneur  satisfait  n'a  plus  rien  à  prétendre  ; 
Et  quoi  qu'Aristomène  ait  osé  contre  nous, 
Nous  lui  rendons  ses  droits  et  de  père  et  d'époux 

THF.ONIS. 

Euribate  ,  à  regret  nous  jugeons  des  coupables  , 
Protégés  par  vos  rois ,  et  pour  nous  respectables  ; 
Mais  lorsqu'à  nos  décrets  un  héros  s'est  soumis , 
Comment  ne  pas  souscrire  à  ce  qu'il  a  permis? 
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Sri. ut  il  fn  effi  i  digne  d'one  belle  ame  , 
De  laisser  au  sénal  ei  la  honte  el  le  blâme; 
I  i  d<    c  réserver  L'honneur  d'avoir  routa 
Reconnaître  <!< il  Lois  l<-  pouvoir  absohi  } 
De  concert  avec  roua  qu'il  oae  s'y  soustraire; 
\iiriin  de  nous,  seigneur,  ne  ku  sera  contraire  : 
La  force  ésl  dans  ses  mains.  M;iis  s'il  nous  bisse  agù 
Le  sénat  se  respecte  ,  e!  ne  \<ui  point  rougir. 

B  I     I     I   i.   I  1  K. 

Je  l'ai  fait  appeler.  Le  \oi<  i. 

THKOMS. 

Qu'il  prononce , 
Et,  pour  excuse,  au  peuple  on  rendra  sa  réponse 

SCÈNE   IX. 
VRISTOMÈNE,  EURIBATE ,  LES  SÉNATELKS 

T  HÉ  ON  I  S. 

Seigneur,  on  va  juger  Léonide  et  Leuxis. 
Cependant  Euribate  ,  au  sénat  indécis  , 
De  la  part  de  ses  rois,  vient  imposer  silence, 
Et  des  lois  dans  nos  mains  arrêter  la  balance. 

ARISTOMÈNE. 

Qu'entends-je  ?  et  le  sénat  m'attend  pour  décider 
Si  de  cette  défense  il  doit  s'intimider  ! 

(  à  Euribate.  ) 
.Te  rends  grâce  à  vos  rois  du  soin  qui  les  anime; 
Mais  je  tiens  d'eux  sur-tout  cette  grande  maxime, 
Qu'il  faut  savoir  périr,  sans  jamais  écouter 
Des  offres  que  sans  honte  on  ne  peut  accepter. 
Je  rends  donc  au  sénat  les  droits  qu'il  me  confie. 
Te  l'en  désavouerai  s'il  me  les  sacrifie. 
Seul  il  est  notre  juge;  et  dût-il  m'en  punir. 
La  main  qui  l'éleva  saura  le  soutenir. 
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EURIBATE. 

J'admire ,  en  gémissant ,  cette  noble  constance , 
Qui  de  vos  protecteurs  rejette  l'assistance. 
Mais  vous  livrez  un  sang  qui  vous  est  précieux, 
Menacé  par  vos  lois ,  innocent  à  vos  yeux  ; 
Pourquoi?  pour  un  vain  nom  de  liberté  publique, 
Pour  de  fragiles  droits  que  le  sénat  abdique  ! 

ARISTOMÈNE. 

Il  y  peut  renoncer.  Mais  qu'il  me  connaît  peu , 

Si ,  pour  couvrir  sa  bonté  ,  il  attend  mon  aveu  ! 

Cependant  gardez-vous  d'en  croire  l'apparence. 

Je  vois  qui  peut  avoir  flatté  votre  espérance. 

Au  gré  de  nos  tyrans  ce  sénat  composé , 

Fut  mêlé  d'un  limon  qu'il  n'a  pas  déposé. 

Quel  asyle,  après  tout,  n'est  pas  ouvert  au  vice? 

Jusqu'au  pied  des  autels  en  rampant  il  se  glisse  ; 

Mais  parmi  nous,  seigneur,  comme  il  est  étranger, 

S'il  y  pénètre  encor  c'est  un  mal  passager. 

Il  est  peut-être  ici  des  cœurs  lâcbes  et  traîtres; 

Mais  il  en  est  de  grands ,  faits  pour  braver  vos  maîtres. 

ARGiRE,  vivement. 
Non,  seigneur.  Je  réponds  du  cœur  de  ses  amis. 
Protégez  sa  famille  ;  ils  vous  seront  soumis. 
Prends  pitié  de  ton  sang. 

aristomène,  à  Euribate. 

Pardonnez  ses  alarmes. 
L'amitié  les  inspire.  Ami ,  retiens  tes  larmes. 
Je  serais,  à  ta  place,  aussi  faible  que  toi. 
Tu  serais,  à  la  mienne,  aussi  ferme  que  moi. 
Seigneur,  vous  le  voyez,  mes  amis  sont  des  hommes. 
De  vos  grandes  vertus,  éloignés  que  nous  sommes, 
L'amitié,  la  nature,  ont  encor  sur  nos  cœurs 
Des  droits,  que  l'une  et  l'autre  ont  perdus  dans  vos  mœurs; 
Mais  lorsque  ce  héros  tremble  pour  ce  qu'il  aime , 
Ne  vous  figurez  pas  qu'il  tremblât  pour  lui-même. 

Théâtre.  I.  " 
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s.i  bonté*  srnl<   i<  i  <  poil  aroir  droil  d'agii  . 

I\l;iis  si  j'en  abusais,   je   le  feltifl  ron: 
Pour  moi,  je  l'ai  ouerai  ,  ma  famille  m'est  chèft 
.le  n'ai  ([u'iin  fils,  je  l'aime,  et  j'adore  sa  ne 
Il  en  conte  à  mon  CCSttr  de  les  abandonner. 
Je  les  crois  innocents,  on  peut  les  condamner; 
Mais  ils  mourront,  seigneur,  encor  dignes  d'en\ 
Si  par  une  bassesse  il  faut  payer  leur  ve  . 
En  chassant  nos  tyrans  j'ai  sauvé  mon  pays; 
Et  par  moi  mes  bienfaits  ne  seront  point  trahi-. 

(Il  son.  ) 

SCÈNE   X. 

EURIBATE    et   LES    SÉNATEURS 

EURIBATE. 

Vertueux  citoyen  !  ame  digne  de  Sparte  ! 

(  //  sort. 

SCÈNE   XL 
LES    SÉNATEURS. 

THÉ  ON  I  S. 

Dénue's  d'un  secours  que  lui-même  il  écarte, 
Son  (ils  et  son  épouse  en  vos  mains  sont  remis  . 
Sénat.  :  contentez-vous  qu'il  vous  les  ait  soumis. 
C'est  peu  pour  un  sujet;  c'est  beaucoup  pour  un  maître 

DRA.CON. 

Un  maître  ! 

théoni  s. 
11  est  trop  vrai  qu'il  n'a  qu'à  vouloir  l'être 
Amis,  n'irritons  point  ses  chagrins  dévorants. 
Souvent  des  meilleurs  rois  on  a  fait  des  tyrans. 
Le  ciel  nous  en  donne  un  dont  la  bonté  facile 
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Daigne,  devant  les  lois,  baisser  un  front  docile. 
A  force  de  respects ,  songeons  à  conserver 
Cette  ombre  de  pouvoir  qu'il  nous  peut  enlever. 

DRACON. 

Sénateurs,  grâce  aux  dieux,  je  lis  sur  vos  visages 
La  surprise  et  l'horreur  qu'inspirent  ces  outrages 
C'est  le  chef  du  sénat  qui  nous  annonce  un  roi  ! 
Il  oppose  en  son  nom  la  menace  à  la  loi  ! 
Je  rougis  de  l'opprobre  où  l'on  croit  nous  réduire. 
On  vient  nous  effrayer,  n'ayant  pu  nous  séduire. 
Je  sais  d'Aristomène  où  s'étend  le  crédit  ; 
Mais  loin  de  m'étonner  son  pouvoir  m'enhardit. 
S'il  était  moins  puissant,  au  crime  de  sa  race, 
Librement  généreux ,  nous  pourrions  faire  grâce  ; 
Mais  puisqu'à  la  punir  on  voit  quelque  danger, 
Il  faut  se  rendre  infâme ,  ou  ne  rien  ménager. 
Ce  héros  indigné  que  Sparte  le  protège , 
Du  sénat  et  des  lois  défend  le  privilège; 
Aura-t-il  seul  l'honneur  de  s'en  montrer  l'appui? 
Sénat ,  il  est  pour  vous  ce  que  Sparte  est  pour  lui. 
Jaloux  de  votre  honneur,  il  vous  apprend  à  l'être. 
Il  ne  veut  point  de  rois;  ne  souffrez  point  de  maître. 
Comme  lui,  sur  l'arrêt  trop  grands  pour  balancer. 
Il  ose  s'y  soumettre ,  osez  le  prononcer. 
Sénat,  fermons  les  yeux,  et  que  la  loi  décide. 
Nous  avons  entendu  Leuxis  et  Léonide  : 

(à  Théonis.) 
Ils  ont  tout  avoué;  seigneur,  que  tardons-nous. 
Il  est  temps  d'opiner. 

THÉONIS. 

Sénateurs,  levez-vous. 
{après  qiïon  a  été  aux  opinions.} 
Léonide  et  Leuxis,  criminels  et  complices, 
Perdront  tous  deux  la  vie  au  milieu  des  supplices- 

8. 


u6  IKISTOMEN] 

ARCIKI 

<)  crime!  ô  perfidie!  \niis,  fayoni  ces  lieux. 

SCÈNE  XII. 
THÉONIS,  DRACON. 

THÉON  I  S. 

Ils  lui  vont  annoncer  cet  arrêt  odieux. 

DRACON. 

[1  se  révoltera. 

THÉONIS. 

C'est  ce  que  je  désire. 
Cet  arrêt  nous  perdrait,  s'il  osait  y  souscrire. 
Par  la  pilié  le  peuple  est  aisément  gagné  : 
De  sa  propre  vengeance  il  serait  indigné. 

DRACON. 

Quel  est  donc  ton  espoir  ? 

THÉONIS. 

De  rendre  Aristomène 
Infracteur  de  nos  lois ,  ennemi  de  Messène  ; 
De  l'armer  contre  nous ,  et  de  justifier 
Ma  fureur  obstinée  à  le  sacrifier. 
Voyons  ce  qu'a  produit  l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre 
S'il  livre  sa  famille  au  lieu  de  la  défendre , 
Je  lui  réserve  un  trait  dont  je  veux  l'accabler; 
Et  toi-même ,  pour  lui ,  je  te  ferai  trembler. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTK. 
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ACTE   IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARISTOMÈNE,  seul. 

Où  vais-je ,  malheureux  !  Je  ne  me  connais  plus. 
L'horreur  presse  au  hasard  mes  pas  irrésolus. 
Le  crime  me  poursuit,  la  vengeance  m'appelle; 
La  nature  et  l'amour  sont  d'accord  avec  elle. 
Je  m'efforce  à  les  vaincre ,  et  frémis  d'y  céder. 
Arbitre  de  mon  sort ,  je  crains  d'en  décider. 
Léonide  !  mon  fils  !  des  bourreaux  !  des  supplices  ! 
Je  succombe.  Il  a  donc  comblé  ses  injustices, 
Ce  sénat!...  hors  des  murs  je  n'ai  qu'à  me  montrer; 
Dans  la  poudre  à  l'instant  je  le  ferai  rentrer  : 
Il  le  sait;  pour  asyle  il  prend  la  citadelle. 
Il  me  fait  déjà  craindre  et  traiter  en  rebelle. 
Si  je  l'étais ,  ingrats  !  quel  serait  votre  sort  ? 
Je  porte  dans  mes  mains  la  ruine  et  la  mort; 
A  ma  voix  mille  bras  armés  pour  ma  défense , 
Dans  le  sang,  si  je  veux,  vont  laver  mon  offense; 
Cependant  je  suis  libre,  et  ces  murs  sont  ouverts! 
Cruels  !  tremblez  du  moins ,  et  me  donnez  des  fers- 
Redoutez  mon  amour,  ma  douleur,  ma  colère; 
Je  suis  au  désespoir,  je  suis  époux  et  père. 


1 18  I  I',  l  s  TO  M  EH  i 

SC  IN  E    1  I. 
a  B  tSTOM  i,  \  E,   a  aCl  B  i 

A  |  ISTOHI    NI 

\  m  ire  i  tu  me  vois  au  comble  dd  malhemi  ! 

A  R  (   1  I    l  . 

Quoi!  tu  peux  te  venger,  et  tu  vente  des  pleurs! 

AR1STOVI    M 

Me  venger  !  et  de  qui  ? 

a  r  c  i  r  e  . 

D'une  indigne  patrie. 

ARISTOMÈNE. 

Je  l'aimais,  tu  le  sais,  avec  idolâtrie. 

Eh  bien  !  je  l'aime  encore  en  dépit  des  ingrats; 

Et  je  mourrai  content  si  je  meurs  dans  ses  bras 

a  r  c  I  R  F, . 
Ainsi  tes  ennemis ,  attachés  à  leur  proie , 
Peuvent  goûter  sans  trouble  une  barbare  joie  ! 

ARISTOMÈNE. 

Leur  triomphe  est  affreux.  Dussent-ils  m'accabler, 
Le  malheur  le  plus  grand  est  de  leur  ressembler. 

A  RC  I  RE. 

Eh  quoi  !  ne  sais-tu  pas  que  lorsqu'elle  est  extrême , 
La  pitié  pour  le  crime  est  un  crime  elle-même  ? 
Entouré  de  serpents ,  viens ,  viens  les  écraser. 

ARISTOMÈNE. 

Et  cet  État  naissant,  le  faut-il  embraser? 
Serons-nous  ses  fléaux? 

A  RC  IRE. 

Est-ce  ainsi  que  tu  nommes 
Les  généreux  vengeurs  et  des  dieux  et  des  hommes  ? 
Quand  pour  juger  le  crime  il  reste  un  tribunal , 
Le  punir,  c'est  des  lois  devenir  le  rival , 
C'est  usurper  leurs  droits.  Mais  lorsque  la  licence 
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Des  mains  de  la  justice  arrache  la  puissance , 
Que  la  force  peut  seule  en  arrêter  le  cours , 
Que  la  faihle  innocence  attend  notre  secours, 
C'est  trahir  l'univers  qu'épargner  qui  l'opprime. 
La  Grèce  adore  enfin  ce  que  tu  nommes  crime. 
Hercule,  la  terreur  et  l'amour  des  mortels, 
Par  de  tels  attentats  mérita  des  autels. 
Destructeur  des  méchants ,  sois  le  dieu  de  Messène. 

A  R  IST  OMÈN  E. 

S'ils  pouvaient  périr  seuls,  j'y  souscrirais  sans  peine; 
Mais  ce  peuple  innocent,  mais  ce  peuple  trompé, 
Veux- tu  qu'en  leur  ruine  il  s^it  enveloppé? 
Apprenons  à  souffrir.  Dans  le  rang  où  nous  sommes, 
On  ne  sent  point  assez  le  prix  du  sang  des  hommes. 
D'un  peuple  entier  sans  crime  on  ne  peut  se  venger; 
Et  fût-il  plus  injuste,  il  faut  le  ménager. 

ARCIRË. 

Ton  sang  est  donc  le  seul  dont  tu  n'es  point  avare! 

ARISTOMENE. 

Cesse  de  m'accabler  d'une  pitié  barbare. 
N'es-tu  plus  citoyen  pour  être  mon  ami? 
Et  moi  dans  ma  vertu  suis-je  trop  affermi? 
Ne  vois-tu  pas,  cruel,  l'effort  qu'elle  me  coûte; 
Combien  je  me  combats;  combien  je  me  redoute; 
Combien  par  ces  efforts  mon  cœur  est  déchiré  ? 
Tout  peut  changer  encor ,  rien  n'est  désespéré. 
Viens.  Pour  moi  le  sénat  peut  se  rendre  accessible. 
Allons  tomber  aux  pieds  de  ce  tigre  inflexible. 

ARCI  RE. 

Toi!  tomber  à  ses  pieds  quand  tu  peux  l'accabler! 
Toi  fléchir  !  Devant  toi  c'est  à  lui  de  trembler. 
Adoré  de  l'armée ,  elle  est  en  ta  puissance. 
Que  crains-tu  du  sénat?  et  quelle  est  sa  défense? 

ÀRISTOMÈNE. 

Les  serments  que  j'ai  faits  de  lui  rester  soumis, 


i/o  A  W  ISTOMI.N  F 

Voilà  ses  défenseurs,  voila  mes  ennemis. 

I. . lissons ,  laissons  l'orgueil  au  faible  qu'on  opprime. 
Céder  quand  on  peut  vaincre  est  d'an  cœur  nsagnaninu 

Le  sénat  me  connaît;  et,  s;ms  iij'humilier , 

I  ;.  vengeance  à  la  main  ,  j<-  puis  Le  supplirr. 

II  oe  sait  que  trop  bien,  s'il  «tait  implacable, 

Jusqu'où  pont  me  porter  la  douleur  qui  m'accable; 
Et  lui  demander  grâce  <*n  l'état  où  je  suis , 
C'est  lui  dire  :  «  Je  crains  d'oser  ce  que  je  puis. 

A  RC  I  RE. 

Mais  enfin,  si  sa  haine  aveugle  et  meurtrière, 
Sans  se  laisser  fléchir  rejetait  ta  prière? 

ARISTOMÈNE. 

Ah!  pourquoi  me  presser,  et  me  faire  entrevoir 
Ce  que  peut  m'inspirer  un  affreux  de'sespoir? 

a  r  c  I  R  E. 
Alors  du  moins,  alors  ta  pitié  rebutée, 
Laissera  libre  un  cœur  qui  l'a  trop  écoutée. 

ARISTOMÈNE. 

Alors  sur  l'échafaud  j'accompagne  les  miens, 
Je  me  montre  en  victime  à  mes  concitoyens, 
.T'embrasse  ma  famille ,  et  de  la  même  épée 
Que  d'un  sang  ennemi  Messène  vit  trempée, 
Je  m'immole  à  ses  yeux,  et  lui  laisse  en  mourant 
De  son  ingratitude  un  remords  dévorant. 

SCÈNE  III. 
LÉARQUE,    ARISTOMÈNE,    ARCIRE. 

ARISTOMÈNE. 

Léarque  épouvanté  !  quel  funeste  présage  ! 

Ami ,  quel  trouble  affreux  se  peint  sur  ton  visage  ? 

LÉARQUE. 

Aristomène  ! 
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ARISTOMKNE. 

Eh  bien  ? 

LÉ  ARQUE. 

Fuyons. 

ARISTOMÈNE. 

Explique-toi. 

LÉ  ARQUE. 

Le  peuple....  le  sénat.... 

ARISTOMÈNE. 

Tu  me  glaces  d'effroi. 
Mon  épouse?  mon  fils? 

LÉ  ARQUE. 

Ville  impie  et  barbare  ! 
Crois-moi,  fuyons. 

ARI  ST  OMÈNE. 

J'entends.  L'échafaud  se  prépare. 

L  É  A  R  Q  U  E. 

Par  de  vils  délateurs  le  peuple  mutiné, 

Entoure  ce  théâtre  à  la  mort  destiné. 

Théonis  cependant,  affectant  l'indulgence, 

Reprochait  au  sénat  un  excès  de  vengeance. 

«  Il  est  vrai ,  disait-il ,  le  peuple  est  furieux  ; 

«  Il  demande  justice ,  il  a  sur  nous  les  yeux  : 

«  L'impunité  souvent  est  la  mère  du  crime; 

«  Mais  n'est-ce  point  assez  d'une  seule  victime? 

«  Le  héros  de  Messène  accablé  de  malheurs , 

«  Vous  demande  une  main  pour  essuver  ses  pleurs. 

«  D'une  épouse  et  d'un  fils  s'il  faut  que  l'un  s'immole, 

«  Au  moins  de  son  trépas  que  l'autre  le  console.  » 

Il  dit;  on  délibère,  on  se  rend  à  sa  voix. 

L'un  des  deux  va  mourir;  on  te  laisse  le  choix. 

ARISTOMÈNE. 

O  noirceur  exécrable!  on  veut  que  je  choisisse, 
D'une  épouse  ou  d'un  fils,  que  j'envoie  au  supplice! 


\  r,  i  s  i  o  \i  r  \  i  . 
i  i  i  i.  <.»  i  i . 

On  va  1rs  awwiwr.   Il  faut  <  Jioisir  «ntrc  ta  . 

(  Mi  bien ,  en  t<-  quittant ,  ils  vont  périr  tous  deux. 

aristo m  i  h  i  ,  éperdu. 
Laissez-moi. 

i  a  c  i  i 

Tu  nous  crains. 

ARISTOMI.VK. 

Je  crains  tout  ce  que  j'aime, 
L'amitié,  la  nature,  et  l'amour,  et  moi-mrmc 
Mes  plus  grands  ennemis  sont  au  fond  de  mon  cœur. 
Voilà  l'instant  du  crime.  Il  sera  donc  vainqueur! 

arc  ire,  à  Léarque. 
Euribate  est  parti? 

LÉARQUE. 

Dans  ce  moment  funeste , 
Il  partait. 

A  RC  I  RE. 

Profitons  de  l'instant  qui  nous  reste. 

SCÈNE   IV. 
ARISTOMÈNE,  LÉARQUE. 

LÉARQUE. 

Ami,  par  le  malheur  je  te  vois  abattu. 

ARISTOMÈNE. 

Tu  me  vois  furieux. 

LÉ  ARQU  E. 

A  quoi  te  résous-tu  ? 
Comment  vas-tu  répondre  à  ce  sénat  farouche? 
Tu  vois  quelle  sentence  il  attend  de  ta  bouche. 

ARISTOMÈNE. 

Moi ,  grands  dieux  !  me  résoudre  à  ce  barbare  effort ; 
Moi ,  livrer  ou  ma  femme  ou  mon  fils  à  la  mort  ! 
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Que  m'écrase  plutôt  la  foudre  vengeresse. 

Tous  deux  m'aiment;  tous  deux  partagent  ma  tendresse; 

Tous  deux  font  mon  bonheur.  Léonide  à  mes  yeux 

Est,  après  la  vertu,  le  plus  beau  don  des  cieux; 

Je  voyais  dans  mon  fils  mon  unique  espérance , 

C'est  l'aine  d'un  héros  qu'embellit  l'innocence. 

I.KARQUE. 

On  attend  l'un  ou  l'autre ,  et  leur  supplice  est  prêt. 

A  R  I  S  T  O  M  È  N  E. 

Qu'on  m'arrache  le  cœur  plutôt  que  leur  arrêt. 
C'est  peu,  cruel  sénat,  d'ordonner  leur  supplice, 
Tu  veux  de  ce  forfait  que  je  sois  le  complice  ! 

LÉ  A  R  Q  U  E. 

Eh  bien?  que  tardons-nous?  l'armée.... 

A  R  I  S  T  O  M  È  N  E. 

On  l'a  voulu 
Viens.  Sortons  de  ces  murs.  M'y  voilà  résolu. 

LÉA  RQUE. 

Nous  mourrons  avec  toi  :  l'amitié  te  le  jure. 

ARI  STOMÈNE. 

Que  de  pleurs ,  que  de  sang  vont  laver  mon  injure  ! 

LÉ  A  RQUE. 

Le  peuple,  à  ton  abord,  facile  à  se  troubler. 
Ne  te  donnera  pas  le  temps  de  l'accabler. 

A  R  I  S  T  O  M  È  N  E. 

On  l'armera  ce  peuple;  et  je  vais  dans  ma  ville 
Rassembler  tous  les  maux  de  la  guerre  civile. 
Je  les  entends  ces  cris  qui  me  glacent  d'horreur  : 
Viens  ,  tyran  ,  viens  sur  nous  assouvir  ta  fureur  ; 
Foule  aux  pieds  de  nos  lois  la  majesté  flétrie  ; 
Verse  à  longs  flots  le  sang....  le  sang  de  ma  patrie  ! 
Moi,  barbare!  et  ce  temple,  asyle  de  nos  dieux, 
Ces  murs  qu'ont  de  leur  sang  cimentés  mes  aïeux  ; 
Ces  murs  d'où  j'écartais  l'esclavage  et  la  guerre . 
Messène  aura  pour  moi  disparu  de  la  terre  ! 


ra  i  A  r,  I  s  i  o  M  i .  s  i 

i)c|)iiis  quand  un  mortel,  ardent  ••  se  renfler, 
A  i  il  le  droit  affreui  <!«■  ne  ri<n  menagei  ' 
Quoi!  parce  qu'un  moment  m  patrie  est  injuste, 
Elle  perd  à  ses  yeux  son  caractère  anguate  ! 

il  Q'ett  plus  son  enfant;  il  est  son  assassin; 

De  la  mère  commune  il  déchire  le  sein! 

D'où  vient  que  tout-à-coup  ma  constance  me  quitte? 

De  mes  concitoyens  l'injustice  m'irrite: 

Je  servais  des  ingrats,  et  mon  cœur  s'en  repent. 

Misérable  !  est-ce  d'eux  que  ma  vertu  dépend? 

SCÈNE   V. 

ARISTOMÈNE,  LÉARQLE,  LÉONIDE,  LEUXIS  , 

Gardes. 

LÉ  ÀRQU  E. 

Venez ,  dignes  objets  de  tendresse  et  d'alarmes , 
A-iix  pleurs  de  l'amitié  venez  mêler  vos  larmes. 
Un  rigoureux  devoir  combat  seul  contre  vous. 
Embrassez  votre  père,  embrassez  votre  époux. 

ARISTOMÈNE. 

Quel  moment  !  quel  combat  !  ah  !  mon  fils  !  ah  !  madame  ! 

LÉONIDE. 

Ton  fils  va-t-il  périr? 

ARISTOMÈNE,    à  paît. 

Ils  déchirent  mon  ame. 

LÉONIDE. 

Parle. 

ARISTOMÈNE. 

Je  ne  le  puis. 

LEUXIS. 

Mon  père  ! 
aristomène,  à  Lé  arque. 

Soutiens- moi. 
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LÉARQUE. 

Sois  père ,  sois  époux. 

LÉONIDE. 

Dissipez  mon  effroi. 
Mon  fils  est-il  compris  dans  l'arrêt  qui  m'accable? 
On  le  tient  dans  les  fers  !  on  le  traite  en  coupable  ! 

LÉARQUE. 

Comme  vous,  à  la  mort  on  condamne  Leuxis. 

LÉONIDE. 

Quoi  !  les  monstres  ! 

LÉARQUE. 

Enfin ,  pour  paraître  adoucis , 
ils  ont  borné  leur  rage  à  punir  l'un  ou  l'autre, 
Et  ne  demandent  plus  que  son  sang  ou  le  vôtre. 

LÉONIDE. 

Je  respire. 

LÉARQUE. 

Le  choix  dépend  de  votre  époux. 

LÉONIDE. 

Ah!  mon  fils!  tu  vivras.  Mon  sort  est  assez  doux. 

(  à  Aristomène.  )    • 
Eh  bien  !  que  tardes-tu?  qu'on  me  mène  au  supplice. 
Du  crime ,  s'il  en  est ,  mon  fils  n'est  point  complice 
Sa  tendresse  pour  moi,  son  âge,  l'ont  trahi. 
Il  serait  criminel  s'il  n'eût  point  obéi. 

LEUXIS. 

Seigneur!  son  innocence  est  égale  à  la  mienne; 

Et  puisqu'on  n'attend  plus  que  ma  mort  ou  la  sienne, 

C'est  à  moi  de  mourir. 

LÉONIDE. 

Jette  les  yeux  sur  lui. 
C'est  mon  fils,  c'est  ton  sang,  ton  espoir,  ton  appui. 
Qu'il  vive  pour  marcher  sur  les  pas  de  son  père. 
Il  te  consolera  de  la  mort  de  sa  mère. 
\.u-dessus  de  l'amour  la  nature  a  ses  droits 


\  R  1  SI  O  M  I    \  !.. 

I  h  faveor  de  ton  lils  elle  éi&ve  s.i  roii  ; 
Elle  ordonne  qu'il  i i\«'- 

I    h  I     \   I  S. 

Elle  vcui  que  j>x pire. 
Écoutes-la,  seigneur.  C'est  elle  qui  m'inspire 

De  verser  tout  mon  sang  pour  qui  me  la  iIdiiim  . 

\BISTO  M  É  V  S. 

A  couler  pour  l'État  je  l'avais  destine. 

LEO  n  i  i>  k. 
Oui,  seigneur,  et  Messène  avec  moi  vous  implore. 
Toute  ingrate  qu'elle  est,  elle  a  ses  droits  encore. 
Vous  respectez  pour  elle  un  odieux  arrêt; 
N'écoutez  ,  jusqu'au  bout ,  que  son  seul  intérêt. 
Mon  fils  peut  la  servir.  Qu'il  vive  au  moins  pour  elle. 
Hélas  !  comme  son  père  il  lui  sera  fidèle. 

LEUXIS. 

Ah  !  ma  mère  !  l'État  peut-il  être  jaloux 

D'un  sang  que  votre  fils  aura  versé  pour  vous  ? 

LÉONIDE. 

Non ,  ta  mère  ,  à  ce  prix ,  ne  veut  point  de  la  vie. 

LEUXIS. 

Accordez-moi  la  mort,  elle  est  digne  d'envie. 

ARISTOMÈNE. 

Juges  dénaturés ,  venez  voir  ces  combats 

léonide,  à  genoux. 
Seigneur! 

leuxis,  de  même. 
Mon  père  ! 

ARISTOMÈNE. 

Non.  Je  mourrai  dans  vos  bras. 
Je  veux  sur  l'échafaud  vous  précéder  moi-même. 
Embrassez  un  époux,  un  père  qui  vous  aime. 
Mais  quels  cris  tout-à-coup  dans  les  airs  confondus  !. 
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SCÈNE   VI. 

VRCIRE,  ARISTOMÈNE,  LÉARQUE,  LÉONIDE, 
LEUXIS,  Gardes. 

ARC  IRE. 

Suis-moi.  Nous  triomphons,  ou  nous  sommes  perdus. 
Dans  ton  camp  Euribate  a  porté  les  alarmes. 
Ardent  à  te  venger  le  soldat  vole  aux  armes. 

ARISTOMÈNE. 

Amis ,  tout  va  périr  :  il  n'en  faut  plus  douter. 
Aux  portes  de  ces  murs  allons  nous  présenter; 
Et  du  cœur  des  soldats  si  je  suis  encor  maître , 
Que  Messène  une  fois  apprenne  à  me  connaître. 

(  à  Léonide  et  a  Leuxis.  ) 
Vous  qu'en  ce  lieu  fatal  je  laisse  avec  effroi , 
Adieu.  S'il  faut  mourir,  mourez  dignes  de  moi. 

A  RCI  RE. 

Le  temps  nous  presse. 

ARISTOMÈNE. 

Adieu. 

(  il  les  embrasse.  ) 

ARCIRK. 

Hâtons-nous. 

ARISTOMÈNE. 

Qu'il  m'en  coûte: 
(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  VIL 

LÉONIDE,  LEUXIS,  Gardes. 

LÉONIDE. 

On  vient  nous  séparer.  C'est  pour  jamais  sans  doute 


ia8  \i'«  ISTOM  i  n  K 

Poin  la  dernière  foii  embrmoni-nom ,  mon  Bis. 

Si  tu  revois  ton  père,  el  si  In  ne  survis, 
Imite  ses  vertus,  fais  rr\i\n    sa  gloire; 

Et  dis-lui,  qu'au  tombeau  j'emporte  sa  mémoire. 


rïS    JJ  U    OU1TR1KMK     ACTÏ. 
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ACTE   V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LÉONIDE,   Gardes. 

LÏONIDE. 

r\.H  !  rendez  l'espérance  à  mon  cœur  éperdu. 
Mon  fils  est-il  virant  ?  me  sera-t-il  rendu  ? 
Suis-je  libre  en  ces  lieux?  suis-je  encor  prisonnière? 
Mon  fils  touche,  peut-être,  à  son  heure  dernière, 
Hélas  !  et  pour  mourir  on  me  l'a  préféré. 

UN    C  A.RDE. 

De  sa  prison,  madame,  il  vient  d'être  tiré; 
Et  vous,  dans  cet  asyle  on  vous  retient  captive. 

LÉONIDE. 

Malheureuse  !  à  mon  fils  on  veut  que  je  survive! 
A-t-on  brisé  ses  fers? 

LE    GARDE. 

Il  était  enchaîné. 

LÉONIDE. 

Et  son  père  à  la  mort  l'aurait  abandonné  ! 

Cher  enfant,  c'en  est  fait,  l'on  te  mène  au  supplice. 

De  ce  lâche  forfait  tout  un  peuple  est  complice; 

Et  ce  sénat  féroce  a  voulu  l'achever, 

Avant  que  de  ses  mains  on  nous  vînt  enlever. 

Cruels!  s'il  en  est  temps,  épargnez  l'innocence. 

A  votre  défenseur  mon  fils  doit  la  naissance. 

Pour  vous ,  dans  les  combats ,  laissez  couler  son  sang. 

Théâtre.   T.  9 


i3o  \  R  l  s  I  0  M  I .  n  l  . 

Tournez  sur-  moi  \<>s  <  onps.  I  rappel    S  oui  mon  flan< 
Mon  liK  csi  inndcent.  Hou  fils  i  <iù  me  luhrre 

J'ai  lotit   fait.  A    la  mort  la  coupable  M   UVj 

Viens,  mon  fils.  Au  supplice  empressée  j  m'offrir, 
Je  ne  rem  que  tè  voir,  f  embrasser  el  mourir. 

SCÊ N È    I  I. 

LEONIDE,   à  Ii(.l  I'.  1   .   Tardes. 

L  É  O  N  IDE. 

\  .nez-vous  m'ahnoncer  que  je  ne  suis  plus  mère? 

a  ne  i  ■  B. 
Votre  fils  est  vivant. 

I.KONIDE.  • 

Achevez.  Et  son  père? 

ARCIRE. 

Son  père  étonnera  les  siècles  à  venir. 
Au  moment  de  l'assaut,  qu'on  allait  soutenir, 
11  paraît  sur  les  murs,  il  se  montre  à  l'armée. 
A  vous  venger,  madame,  il  la  voit  animée  j 
Il  la  veut  écarter.  Ses  efforts  sont  perdus, 
Et  ses  cris  redoublés  ne  sont  point  entendus. 
l)  demande  son  fils;  on  l'amène. 

LKONIDE. 

Ah  !  je  tremble. 

ARC  II\  E. 

Sur  ces  murs,  où  le  peuple  en  tumulte  s'assemble, 

Aux  pieds  de  votre  époux  son  fils  est  prosterné. 

Il  lève  sur  son  sein  un  bras  déterminé, 

Et  d'une  voix  terrible  à  l'armée  il  s'adresse. 

«Où  vous  conduit,  dit-il,  cette  ardeur  vengeresse  :' 

«  Venez-vous  embraser  les  toits  de  vos  aïeux, 

«  Egorger  vos  parents  dans  le  sein  de  vos  dieux  ? 

«  Au  crime,  malgré  moi,  si  c'est  moi  qui  vous  guide 
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«  Je  vais  vous  l'épargner,  mais  par  un  parricide. 
«  Au  secours  de  mon  fils  on  vous  a  fait  voler  : 
«  Il  s'agit  de  son  sang;  vous  Pallez  voir  couler; 
«  Et  puisqu'à  mon  pays  la  source  en  est  funeste , 
«  Je  vais  répandre  encor  tout  celui  qui  me  reste.  » 
Sur  son  fils  cependant  le  glaive  est  suspendu. 
Le  soldat  s'épouvante,  et  recule  éperdu. 
Du  peuple  accompagné  votre  époux  se  retire  ; 
Et  l'envie  étonnée  en  frémissant  l'admire. 

I.ÉONIDE. 

Le  voici.  C'est  un  dieu  sous  les  traits  d'un  mortel. 


3r 


SCENE   III. 


AR1STOMENE,  LÉONIDE,  ARCIRE,  Gardes. 


LEONIDE. 

Viens,  cher  époux.  Mon  cœur  est  ton  premier  autel; 
Et  si  tant  de  vertu  doit  obtenir  un  temple, 
Ton  épouse  à  la  terre  en  donnera  l'exemple. 

ARISTOMÈNE. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  du. 

EÉONIDE. 

Justes  dieux  !  quel  devoir, 
Que  l'ame  la  plus  forte  a  peine  à  concevoir! 
Si  la  nature  souffre  à  s'en  peindre  l'image, 
Combien,  pour  le  remplir,  il  fallait  de  courage! 
Quel  autre  eût  soutenu  cet  effort  douloureux  ! 

ARISTOHÈNE. 

Léonide ,  jamais  je  ne  fus  plus  heureux. 

C'est  là  que  j'ai  connu,  tout  faibles  que  nous  sommes, 

Quel  est  notre  ascendant  sur  les  esprits  des  hommes 

Lorsque,  sûrs  d'être  aimés  et  d'être  bien  servis, 

Par  la  reconnaissance  ils  nous  sont  asservis. 

Je  parais.  Sur  les  murs  il  suffit  qu'on  me  Tflie 
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Tonte  I  armée  au  loin  pousse  des  cris  de  joi< 

El  chacun  à  I  envi ,  sons  lea  drapeaux  i 

Me  jnre  d'un  regard  que  j<   lerai  rengé. 

i  .n  \n  mes  lieutenants j  que  mon  péril  anime 

Inspirer  aux  soldats  leur  pitié  magnanime, 

S'avancer  ;«  leur  tête,  et  le  fer  à  la  main 

Jusqu'au  pied  dé  ces  murs  leu?  frayer  nu  ebemm< 

Quel  spectacle,  grands  dieux,  pour  Un  gnerriéi  sensible 

J'ai  dû  leur  opposer  un  obstacle  invincible; 

Mais  en  leur  reprochant  ce  crime  généreux, 

Je  sentais  qu'à  mon  tour  je  serais  mort  pour  eux. 

LÉO>'IDE. 

Alors,  n'écoutant  plus  qu'une  juste  furie, 

J'aurais  laissé  périr  mon  ingrate  patrie, 

Je  l'avoue;  et  l'horreur  qu'inspirent  les  per\ 

M'aurait  fait  trouver  grâce  aux  yeux  de  l'univers. 

Toi ,  prodige  incroyable  à  la  race  future , 

Il  semble  que  ton  cœur  soit  d'une  autre  nature. 

Père  de  ta  patrie,  ennemi  de  ses  mœurs, 

Tu  ne  voulus  jamais  y  changer  que  les  cœurs. 

Sans  doute  ils  sont  changés  si  la  vertu  les  touche 

Quel  ingrat  citoyen,  quel  ennemi  farouche 

Peut  d'un  tel  dévouement  n'être  pas  attendri! 

ARISTOMÈNE. 

Ne  nous  flattons  pas. 

LÉON  IDE. 

Quoi  ! 

ARISTOMÈNE. 

J'en  ai  le  cœur  flétri  ; 
Mais  tu  me  vois  frappé  d'un  funeste  présage. 
J'ai  de  nos  sénateurs  observé  le  visage. 
La  honte  et  le  dépit  étaient  peints  sur  leur  front. 
Mon  respect  pour  les  lois  leur  semblait  un  affront. 
Dans  leur  libérateur  ils  croyaient  voir  un  maître. 
Je  suis  en  leur  pouvoir,  mais  j'ai  pu  n'y  pas  être; 
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Et  je  sens  que  jamais  le  sénat  indigné , 

Ne  me  pardonnera  de  l'avoir  épargné. 

Le  peuple,  qu'il  domine,  autour  de  lui  se  range, 

On  s'assemble,  on  murmure,  et  de  nouveau  tout  change. 

Mais  mon  cœur,  affermi  par  son  dernier  effort, 

Sent  qu'il  est  au-dessus  et  du  crime  et  du  sort. 

LïONIDE, 

Théonis  vient  à  nous. 

SCÈNE   IV. 
THÉONIS,  ARISTOMÈNE,  LÉONIDE. 

THÉONIS. 

Père  de  la  patrie , 
Recevez.... 

ARISTOMÈNE. 

Théonis ,  je  hais  la  flatterie. 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

THÉONIS. 

Le  sénat  prévenu , 
Dans  son  inimitié  ne  vous  a  pas  connu. 
Mais  d'un  noble  retour  son  erreur  est  suivie. 
Devant  vous  tout  se  tait ,  et  l'orgueil  et  l'envie. 
Il  ne  tient  plus  qu'à  vous ,  qu'aux  yeux  de  tout  l'État 
On  rétracte  un  arrêt  dont  rougit  le  sénat. 
Pour  vous,  pour  l'univers,  quel  plus  touchant  spectacle? 
Encore  un  pas,  seigneur,  vous  n'avez  plus  d'obstacle. 
Vous  avez  de  l'armée  arrêté  la  fureur. 
Vous  êtes  adoré ,  mais  elle  est  en  horreur  ; 
Et  de  vos  lieutenants  la  révolte  impunie , 
Laisserait  d'un  soupçon  votre  gloire  ternie. 
On  dirait  (car  l'envie  est  féconde  en  détours), 
Que  vous  avez  vous-même  imploré  leur  secours; 
Que ,  content  d'effrayer  l'autorité  publique , 
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Que  du  sénat  enfin  redoutable  rival, 

De  votre  ambition  c'ert  le  premier  lignai, 

Bt  l'essai  d'un  pouvoir  qui  \ous  Inscrit  formait 
\  0118  avertit  enfin  de  trembler  sous  un  maître. 

Prévenez  ces  soupçons,  seignem 

Al  (NI 

Je  vous  entende 

Est-ce  à  vous  que  je  dois  <  es  ai  ii  important!  - 
Ou  sont-ils  du  sénat  la  volonté  suprême? 

T  h  k  o  n  i  s. 
Je  parle  au  nom  du  peuple  et  du  sénat  lui-mêni»  . 
On  pardonne  à  l'armée  un  aveugle  attentat  ; 
Mais  les  chefs  sont  garants  des  erreurs  du  soldat. 
Libres  dans  votre  camp,  de  vous  seul  ils  dépendent  ; 
Et  c'est  à  vous,  seigneur,  que  les  lois  les  demandent. 
Sans  doute  il  est  affreux  de  punir  vos  amis 
D'un  crime  que  pour  vous  leur  ardeur  a  commis; 
Mais  aux  dépens  des  lois  si  vous  payez  leur  zèle , 
La  république  en  vous  ne  voit  plus  qu'un  rebelle. 
Vous  le  dirai-je  enfin?  L'échafaud  est  tout  prêt, 
Léonide  et  Leuxis  vont  subir  leur  arrêt. 
On  m'attend.  Au  sénat  que  voulez-vous  répondre  ? 

tRISTO  MÈNE. 

Rien. 

a  r  c  i  r  e  ,  à  Théonis. 
J'y  vole.  Et  c'est  là  que  je  vais  te  confondre. 

SCÈNE  V. 
ARISTOMÈNE,  LÉARQUE ,  LÉONIDE,  Gardes 

ARISTOMÈNE. 

Moi  !  que  je  vende  un  sang  qu'on  prodiguait  pour  moi 

LÉONIDE. 

Oserais-tu  souscrire  à  cette  affreuse  loi? 
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ARISTOMÈNE, 

Non,  jamais.  Cependant,  et  tes  jours  en  dépendent, 
Et  des  jours  de  mon  fils  c'est  le  prix  qu'ils  attendent. 

LÉON  IDE. 

Ton  fils  est  libre. 

ARISTOMÈNE. 

Et  toi ,  n'es-tu  pas  dans  les  fers  ? 

LÉONIDE. 

Quand  tu  peux  le  sauver,  c'est  donc  moi  qui  le  perds? 
Cruel!  c'est  donc  ainsi  que  tu  connais  sa  mère? 
Sors  de  ces  murs,  va,  sauve  une  tête  si  chère. 
Qu'on  le  garde,  qu'il  vive  à  l'abri  du  danger, 

(  à  part.  ) 
Et  que  je  meure.  Un  jour  il  saura  me  venger. 

ARISTOMÈNE. 

Et  sa  mère  en  ces  lieux  resterait  prisonnière  ! 

LÉONIDE. 

Laisse-moi  seulement  pour  ressource  dernière.... 

ARISTOMÈNE. 

Quoi  ? 

Ce  fer! 


LEONIDE. 


ARISTOMÈNE. 

De  ce  fer,  qui,  moi,  t'assassiner ! 

LÉONIDE. 

Sur  l'infâme  échafaud  veux-tu  me  voir  traîner? 

ARISTOMÈNE. 

Eh  bien  !  mourons  ensemble;  et  tu  n'as  qu'à  me  suivre. 

LÉONIDE. 

Cruel  ! 

ARISTOMÈNE. 

Tu  veux  mourir,  et  me  forcer  de  vivre! 

LÉONIDE. 

Tu  le  dois. 
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Al  I    I     R    I 

Je  De  puis. 

i   i  ONIDBi 

ftfeni  -  donc  de*  ipéi 

Mais  le  sort  de  ion  fils  l'as  tu  bien  assort 
Victime  des  méchants,  ou  do  wce  peut  être, 

Que  veux-tu  qu'il  devienne  avant  d<-  se  connaître 
N.iura-t-il  de  L'exemple  éviter  lei  app 
Mille  pièges 'couverts  sont  tendus  sous  les  pas. 
O  mon  fils!  dans  un  camp  ou  règne  la  licence, 
Ton  père  aura  laissé  ton  aveugle  innocence! 
Est-ce  là  ce  héros  que  tu  m'avais  promis? 
Quels  seront  ses  conseils,  ses  soutiens? 

ARISTOMÈNE. 

Mes  amis. 

LÉON  IDE. 

Tes  amis!  il  aura  des  Théonis  pour  maîtres; 

Des  Dracons  pour  tuteurs;  pour  modèles,  des  trait)  es. 

Vis  pour  l'en  garantir,  ou  va  l'assassiner. 

Je  te  pardonne  tout,  hors  de  l'abandonner. 

Je  meurs  pour  t'épargner  de  plus  grands  sacrifices , 

Pour  dérober  ton  fds,  tes  amis  aux  supplices. 

Ils  ont  tout  fait  pour  toi  ;  songe  à  les  secourir. 

"Vis,  c'est  là  ton  devoir.  Le  mien  est  de  mourir. 

A  rompre  ses  liens  mon  ame  est  toute  prête. 

Donne-moi  ce  fer. 

{elle  se  saisit  du  poignard.} 

ARISTOMÈNE. 

Non  !  c'est  à  moi-même.... 
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SCÈNE    VI. 

ARCIRE,  ARISTOMÈNE,  LÉONIDE,  LEUXIS, 

Gardes. 

arcire. 

Arrête  ! 
Arrache-lui  ce  fer.  Vivez.  Vous  triomphez. 

ARISTOMÈNE. 

Dieux  ! 

ARCIRE. 

* 

Viens  voir,  par  mes  mains,  deux  monstres  étouffés. 

ARISTOMÈNE. 

Que  dis-tu? 

ARCIRE. 

Je  peignais  à  ce  sénat  féroce, 
De  son  dernier  décret  la  barbarie  atroce. 
Théonis  le  défend ,  et  s'en  nomme  l'auteur. 
Je  m'élance ,  et  lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur. 
Dracon  veut  le  venger;  et  l'excès  de  sa  rage, 
Dans  son  égarement  lui  tient  lieu  de  courage. 
Il  vient  à  moi.  Soudain  du  même  bras  frappé, 
Des  ombres  de  la  mort  il  tombe  enveloppé. 
«  Qui  de  vous  prend  ici  la  défense  du  crime  ? 
«  Qu'il  se  lève.  Il  sera  ma  troisième  victime.» 
A  ces  mots  (que  l'effroi  suit  de  près  le  remords!) 
J'ai  vu  tout  leur  parti ,  témoin  de  mes  transports. 
Immobile ,  muet ,  enchaîné  par  la  crainte. 
«  De  la  justice  encor  la  voix  n'est  pas  éteinte, 
«  Ai-je  dit  :  sous  vos  yeux  deux  traîtres  égorgés, 
«  S'ils  laissaient  leurs  pareils  auraient  été  vengés. 
«  Ils  vous  trompaient.  Leur  crime  a  reçu  son  salaire. 
«  La  foudre  qui  les  frappe  à  la  fin  vous  éclaire  ; 
«  Je  vous  vois  confondus.  Mais  cette  sainte  horreur 
«  D'un  juste  repentir  n'est  que  l'avant-coureur. 
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«Complices  dei  méchants,  détruisez  leur  otnra 
Dans  le  cœur  de  ce  peuple  ils  «.m  soufflé  leui  ra 
Etendez  lui  cet  amour  qu'il  «Ion  a  ion  ;i]>j>iu 
Ils  l'ont  persécuté;  déclarez  vous  pour  loi, 
•  Venez,  et  sans  rougir  d'un  retour  plein  de  gloin 

De  vot  deux  corrupteurs  flétrissez  la  mémoire 
a  Du  devoir  il  est  beau  «!»•  ne  jamais  sortit  ; 
Hlais  plus  beau  «I  \  rentrei  arec  le  repenti] 
On  se  lève,  on  me  suit.  Nous  sortons  tous  ensemble 
Le  peuple  autour  de  nous  en  foule  se  rassemble, 
Et  t'entend  proclamer  par  la  voix  du  sénat 
L'appui,  le  défenseur,  le  vengeur  de  I  Etat. 
Je  l'instruis  en  deux  mots  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Qui  l'eût  dit?  à  l'instant  tout  a  changé  de  face  : 
Tant  il  est  dangereux,  dans  des  Etats  naissants. 
De  laisser  subsister  des  coupables  puissants , 
Et  tant  le  peuple ,  au  gré  de  qui  sait  le  conduire  . 
Facilement  se  laisse  éclairer  ou  séduire! 

ARI  STO  MÈN  E. 

Exemple  des  amis,  quand  tu  fais  tout  pour  moi . 
Est-il  quelque  retour  qui  m'acquitte  envers  toi  ? 
Unis  jusqu'au  tombeau ,  partage  ,  ami  fidèle  , 

(montrant  Léonide.  ) 
Avec  moi  ma  fortune ,  et  mon  cœur  avec  elle. 
O  mon  fils  !  vous  voyez  le  prix  de  la  vertu. 
A  ses  pieds  tôt  ou  tard  le  crime  est  abattu  ; 
Mais  de  sa  fermeté  fût-elle  la  victime, 
Sa  chute  est  préférable  au  triomphe  du  crime. 


FIN    DU    CINQUIÈME    ET    DERNIER    ACTE, 


CLËOPATRE. 


TRAGÉDIE, 

fteprésentée  pour  la  première  fois,  par  les  comédien*» 
français  ordinaires  du  roi,  le  20  mai  1760. 


PRÉFACE 

DE     LÉDITION     DE     I784. 


Je  donnai,  en  17^0,  une  tragédie  de  Cléopâtre: 
elle  eut  onze  représentations,  et  je  dus  ce  faible 
succès  à  l'indulgence  du  public.  Ma  pièce  était 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  n'en  avait  ap- 
profondi ni  le  sujet  ni  les  caractères;  et  du  côté 
du  style,  elle  se  ressentait  de  la  précipitation 
avec  laquelle  on  écrit  dans  un  âge  où  l'on  n'a 
pas  encore  assez  senti  combien  il  est  difficile  de 
bien  écrire. 

Je  l'ai  revue  avec  des  yeux  sévères;  et  en  vou- 
lant la  corriger,  je  l'ai  refaite  d'un  bout  à  l'autre. 
Je  ne  la  destinais  qu'à  l'impression;  mes  amis  les 
plus  éclairés  m'ont  persuadé  de  la  mettre  au 
théâtre  :  j'ai  fait  céder  toutes  mes  craintes  aux 
espérances  qu'on  me  donnait. 

A  la  première  représentation  les  trois  premiers 
actes  ont  obtenu  de  grands  applaudissements; 
les  deux  derniers  ont  été  moins  heureux.  La  cri- 
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tique  s'est  attachée  aus  accessoires  de  L'action! 
et  a  quelques  détails,  dont  la  correction  n'a  exigé 
qu'un  trait  de  plume. 

A  La  seconde  et  a  la  troisième  représentation, 
tout  ce  qu'on  avait  repris  ayant  disparu,  la  pièce 
entière  a  été  applaudie;  mais  au  peu  d'empres- 
sement du  public  à  venir  s'occuper  des  intérêts 
de  Rome  et  de  l'Egypte,  du  soit  dé  remplie  du 
monde,  et  des  malheurs  où  l'amour  d'Antoine 
pour  Cléopâtre  l'avait  précipité,  j'ai  senti  qu'un 
sujet  de  cette  nature,  disposé  sur  un  plan  ou  je 
m'étais  prescrit  la  plus  grande  simplicité,  n'était 
pas  de  saison;  et  j'ai  cru  devoir  retirer  ma  pièce. 

Ce  que  j'en  entends  dire  de  consolant  pour 
moi  m'engage  à  la  faire  imprimer,  satisfait  d'un 
succès  d'estime,  si  je  puis  l'obtenir  de  ce  petit 
nombre  d'amis  des  lettres,  qui,  dans  le  silence 
du  cabinet,  se  livrent  avec  bienveillance  au  plaisir 
de  nous  voir  lutter  contre  les  grandes  difficultés 
de  l'art,  et  en  surmonter  quelques-unes. 

Mon  sujet  en  était  rempli;  et  je  les  ai  multi- 
tipliées  en  faisant  paraître  Octavie.  Mais,  soit 
l'intérêt  qui  l'anime  ,  soit  le  caractère  élevé , 
simple  et  modeste,  généreux  et  sensible,  que 
j'ai  pris  soin  de  lui  donner,  soit  le  respect  reli- 
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gieux  que  témoignent  pour  elle  et  son  époux  et 
sa  rivale,  il  m'a  semblé  qu'on  la  trouvait  placée 
avec  bienséance  vis-à-vis  de  Fun  et  de  l'autre. 
Le  seul  reproche  qu'on  m'ait  fait  à  son  égard  a 
été  de  l'avoir  rendue  trop  généreuse.  Mais  cette 
générosité  consiste  à  s'alarmer,  pour  Cléopâtre, 
du  désespoir  où  vient  de  la  faire  tomber  l'avis 
quelle  a  reçu  d'un  nouveau  décret  du  sénat,  et 
à  prier  Octave  de  venir  la  calmer  en  l'assurant 
de  son  appui.  J'ai  pensé  que  dans  une  Romaine, 
et  dans  la  plus  vertueuse  des  Romaines,  la  ma- 
gnanimité pouvait  aller  jusque-là  sans  effort;  et 
s'il  est  rare  qu'une  femme  s'intéresse  pour  sa 
rivale,  c'est  qu'il  est  rare  qu'une  femme  ait  les 
sentiments  d'Octavie,  comme  il  est  rare  qu'un 
homme  ait  les  vertus  de  Régulus  et  de  Caton. 
Dans  les  mœurs  de  la  tragédie,  la  vraisemblance 
ne  se  réduit  pas  à  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 
Une  difficulté  plus  grande  encore  était,  en 
dessinant  le  caractère  de  Cléopâtre,  de  la  faire 
paraître  digne  de  ce  qu\A.ntoine  avait  fait  pour 
elle,  et  de  concilier  L'intérêt  théâtral  avec  l'opi- 
nion que  l'histoire  nous  a  transmise.  J'ai  cru  pou- 
voir v  réussir  en  lui  donnant  avec  Octave  tout 
Part  de  la  séduction;  mais  sans  autre  motif  que 
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de  sauver  \nioine,  ci  s;ms  l;usscf  le  moindre 
doute  sur  la  sincérité  de  sou  amour  poui  lui. 
Or,  quand  même  ce  serait  la  une  légère  altéra- 
tion <l<-  la  vérité  historique,  rien  de  plus  permis 
en  poésie.  Mats  quoi  qu'en  aient  dit  les  écrivains 
du  temps  d'Auguste,  et  <  <*i i x  qui  les  <>m  copiés,  il 
est  au  moins  douteux  que  Cléopâtre,  en  se  livranl 
à  l'amour  d'Antoine  pour  elle,  n'eût  que  des 
vues  d'ambition.  Plutarque  lui-même  n'a  pas  osé 
dire  que  son  amour  fût  une  feinte.  Il  a  peint  sa 
douleur  et  son  désespoir,  après  la  mort  d'An- 
toine., de  la  manière  la  plus  touchante.  Il  la  fait 
tomber  aux  genoux  d'Octave,  mais  avec  le  sein 
meurtri  et  le  visage  déchiré.  Il  lui  fait  implorer 
sa  clémenee,  mais  à  dessein  d'obtenir  de  lui  le 
temps  de  se  donner  la  mort.  Après  lui  avoir  pro- 
mis de  la  traiter  plus  libéralement  et  plus  magni- 
fiquement quelle  n'aurait  pu  V espérer,  il  prit 
congé  d'elle,  et  s'en  alla,  dit -il,  pensant  bien 
l'avoir  trompée,  mais  étant  bien  trompé  lui-même. 
Ce  témoignage  est  décisif;  mais  ce  qui  l'est  en- 
core plus  à  mon  avis,  c'est  de  voir  Cléopâtre  se 
donner  la  mort,  plutôt  que  de  tomber  au  pou- 
voir d'Octave,  malgré  les  espérances  dont  il  l'a- 
vait flattée;  et  c'est  ce  dernier  jour,   ce   maître 
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jour,  comme  dit  Montaigne,  ce  jour  juge  de  tous 
les  autres ,  qui  m'a  décidé  sur  le  caractère  que 
je  devais  donner  à  l'amante  d'Antoine.  Pour  lui, 
je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  le  peindre  fidèlement; 
et  si  Ton  a  trouvé  que  je  l'ai  ennobli,  l'on  a  dû 
convenir  au  moins  qu'en  cela  je  n'ai  fait  qu'user 
du  plus  beau  privilège  de  la  poésie. 

Quant  aux  détails  que  j'ai  supprimés  à  la  se- 
conde représentation,  je  ne  dissimulerai  pas  que 
j'en  regrette  quelques-uns.  Le  vase  dans  lequel 
j'ai  supposé ,  d'après  l'histoire,  que  Cléopâtre  avait 
renfermé  les  aspics,  n'a  pas  été  présenté  sur  la 
scène  dune  manière  convenable.  Mais  une  né- 
gligence dans  la  décoration  n'empêche  pas  que 
ce  terrible  apprêt  d'une  mort  violente  et  prémé- 
ditée ne  soit  tragique. 

Dans  cet  endroit ,  on  a  critiqué 

Un  reptile  est  le  dieu  qui  vient  me  secourir. 

Mais  reptile  est  un  mot  très-noble,  très-poé- 
tique dans  notre  langue  ;  et  qu'un  reptile  soit  un 
dieu,  ce  n'est  pas  même  une  métaphore  dans  la 
bouche  d'une  femme  d'Egypte. 

Je  n'oserai  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  de  même 
trop   de  délicatesse  et  de  sévérité  à  ne  pouvoir 

Théâtre.    I.  ÎO 
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souffrir  que  Ventidius,  pour  guérir  son  ami  d  i 
passion  funeste,  lui  représentai  Cléopâtre  comme 
une  femme  artificieuse  et  r;ij>;ii)l<'  de  le  tromper 
Rien  de  plus  commun  sur-  le  théâtre  que  l<s 
soupçons  d'infidélité;  et  celui-ci  était  motivé  pai 
l'opinion  que  Rome  entière  avait  de  la  reine 
dKgypte.  L;i  manière  dont  Octave  lui-même 
expliquait  l'art  qu'elle  avait  mis  à  le  flatter  dans 
leur  entrevue  était  fondée  sur  la  même  préven- 
tion; et  ce  moyen  de  détacher  Antoine  d'une 
femme  qui  le  perdait  m'avait  semblé  d'autant 
plus  tragique,  qu'il  ne  servait  qu'à  faire  éclater 
leur  amour.  Mais  je  ne  puis  que  louer  moi-même 
la  répugnance  du  public  à  voir  un  malheureux 
outragé  dans  l'objet  qu'il  aime,  et  une  femme 
généreuse  et  fidèle  indignement  noircie  aux  yeux 
de  son  amant.  J'ai  donc  souscrit  sans  peine  à 
l'une  et  à  l'autre  critique.  Mais  ces  coupures ,  en 
affaiblissant  les  mobiles  de  l'action,  en  détrui- 
saient la  vraisemblance;  et  pour  la  rétablir,  il  a 
fallu  changer  quelques  circonstances  du  dénoue- 
ment. 

Du  reste ,  ce  que  ma  déférence  et  mon  respect 
pour  le  public  m'ont  fait  retrancher  de  mon  ou- 
vrage  est  peu   considérable  :  ce   qui  m'en  était 


PRÉFACE.  11; 

cher  a  été  épargné.  Le  caractère  d'Antoine,  celui 
d'Octave,  celui  d'Octavie ,  celui  de  Cléopâtre 
même,  et  jusqu'à  celui  de  Ventidius,  ont  été 
applaudis.  Le  tableau  de  l'état  de  Rome ,  les 
grands  intérêts  des  deux  rivaux  développés  et 
balancés  entre  eux,  enfin  les  funestes  effets  de 
la  passion  de  l'amour,  portée  à  son  plus  haut 
degré  d'énergie  et  de  violence,  ont  trouvé  grâce 
même  aux  yeux  des  spectateurs  les  moins  indul- 
gents; et  en  soumettant  cet  ouvrage  à  un  exa- 
men plus  réfléchi,  j'ose  espérer  encore  que  je 
n'aurai  point  à  regretter  les  veilles  et  tous  les 
soins  qu'il  m'a  coûtés. 


10, 


ACTEU  IV  s. 

CLÉOPÂTRE,  reine  d'Egypte. 

A.NTO!  \E. 

OCTAVE. 

OCTAVIE,  sœur  d'Octave ,  éponie  d'Antoine. 

\  ENTIDIUS,  Romain,  ami  d'Antoine. 

PROC U L É I  U  S  ,  confident  d'Octave. 

CHARMION,  suivante  de  Cléopâtre. 

ÉROS,  affranchi  d'Antoine. 

Prêtres  d'Isis. 

Chefs  des  troupes  de  Cléopâtre. 

Soldats  romains  à  la  suite  d'Octave. 

Femmes  égyptiennes,  suivantes  de  Cléopâtre. 


Le  lieu  de  la  scène  est  une  salle  du  palais  de  Cléopâtre , 

à  Alexandrie. 


CLÉOPATRE, 

TRAGÉDIE. 


-  M  y. 


ACTE    PREMIER. 
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SCENE   PREMIERE. 

CLÉOPATRE,  YENTIDIUS,  Prêtres  d'Isis,  troupe 
de  Guerriers,   suite  de   Cléopatre. 

cleo  patre. 

Irêtres  d'Isis,  la  terre  aujourd'hui  nous  contemple. 
Ce  que  j'attends  de  vous,  j'en  donnerai  l'exemple. 
C'est  du  courage.  Allez  vers  ce  peuple  alarmé. 
Dites-lui  que  le  lâche  est  toujours  opprime'  ; 
Qu'il  s'agit  de  sauver  son  honneur  et  ma  gloire, 
D'effacer  d'Actium  l'affligeante  mémoire , 
D'intéresser  l'Asie  au  danger  que  je  cours  : 
Dites-lui  que  vingt  rois  m'ont  promis  leur  secours; 
Et  qu'enfin,  quel  que  soit  le  péril  qui  m'assiège, 
Un  héros  me  défend  ,  et  le  ciel  me  protège. 
Vous,  guerriers,  sur  ces  murs  veillez  de  toutes  parts. 
Antoine  va  bientôt  parcourir  nos  remparts; 
Allez  l'attendre. 

(Les prêtres  et  les  guerriers  se  retirent.  ) 


CLEOPATR] 

sci  \  i;   ii. 

(  LÉOPATKE;    \  i  \ Tinii  S  ,   (H  \imio\  ,   si  m 
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C  /.  1  0  pat  I  t  . 

El  toi ,  wen  non-,  (jni  te  ramène, 

Brave  et  digne  Romain  ' 

VENTIDIUS. 

Pardonnez.  grande  nine. 
Dans  l'intérêt  pressant  qni  m'anime  aujourd'hui, 
Je  demandais  Antoine,  et  ne  cherchais  que  lui. 

c  lé  o  PAT  RE. 
D'Antoine,  en  ce  moment,  la  sombre  inquiétude 
A  besoin  du  silence  et  de  la  solitud*  . 
Il  n'est  pas  temps  encor  d'annoncer  ton  retour. 
Mais  tu  peux  avec  moi  l'expliquer  sans  détour. 

VENTIDIU  S. 

Madame ,  un  vieux  soldat  farde  mai  sa  pense'e  ; 
Et  l'oreille  des  rois  est  aisément  blessée. 

CLEOPATR  E . 

Est-il  temps  qu'on  me  flatte?  Hélas!  la  vérité 
JNe  luit  à  mes  pareils  que  dans  l'adversité. 

VENTIDIUS. 

Le  bonheur  la  dédaigne,  et  l'orgueil  la  redoute. 

CLÉ  OPATRE. 

Tu  fus  mon  ennemi  ;  tu  l'es  encor  sans  doute. 

VENTIDIUS. 

Je  suis  l'ami  d'Antoine,  et  non  votre  ennemi. 

CLEO  PATRE. 

Pour  lui ,  près  des  Romains  ,  qu'as-tu  fait  ? 

VENTIDIUS. 

J'ai  gémi. 

CLÉO  PATRE. 

Et  Rome  est  inflexible? 
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VENTIDIUS. 

Octave  l'a  gagnée. 
On  plutôt,  contre  vous  justement  indignée, 
Et  d'Antoine  abattu  n'osant  rien  espérer, 
A  son  rival  heureux  elle  va  se  livrer. 

CLÉOPATRF. 

Ainsi  des  nations  cette  reine  insolente , 
Qui  long-temps  à  ses  pieds  vit  la  terre  tremblante , 
Ce  peuple  qui  marchait  sur  la  pourpre  des  rois, 
Va  ramper  sous  Octave  ,  et  n'attend  que  ses  lois! 
L'univers  est  vengé. 

venti  mus. 

Rome  n'est  plus,  madame. 
Ce  que  n'ont  pu  le  temps,  ni  le  fer,  ni  la  flamme, 
Nos  vices  l'ont  produit.  O  César!  O  Brutus! 
Vous  avez ,  dans  la  tombe ,  emporté  nos  vertus. 

CLÉOPATKE. 

Brutus  avec  César  !  Quel  indigne  assemblage  ! 

VENTIDIUS. 

Madame,  à  deux  héros  je  rends  un  juste  hommage. 

César  dompta  le  monde ,  et  Brutus  l'a  vengé. 

Si  Brutus  l'eût  soumis,  César  l'eût  dégagé  : 

Le  destin  a  tout  fait.  Ils  sont  morts;  et  leur  chute 

A  mille  obscurs  tyrans  a  laissé  Rome  en  butte  : 

Restes  pernicieux  de  ces  fameux  partis 

Qui,  pour  la  déchirer,  de  ses  flancs  sont  sortis. 

Un  sénat,  que  son  luxe  a  rendu  mercenaire, 

Un  peuple  dépravé,  servile  et  sanguinaire, 

Des  grands,  qui,  de  ce  peuple  infâmes  suborneurs, 

Par  mille  indignités  s'élèvent  aux  honneurs  : 

Voilà  Rome.  Livrée  à  des  passions  viles, 

Elle  n'a  plus  l'orgueil  de  ses  guerres  civiles; 

Et  le  malheur  des  temps  s'est  accru  jusque-là , 

Qu'il  nous  fait  regretter  Marius  et  Sylla. 

De  tels  hommes  i\u  moins  honoraient  leur  patrie  : 


(.  LÉOP  \  l  B  f.. 

Elle  étaril  opprimée  ,  ci  n  1 1  lit  poinl  Béti  u 
Mais  perdant  ;i  la  fois  sa  gloire  et  ion  rep< 
Rome  a  des  oppresseura  .  ei  n'a  plus  de  bér< 
[  m  seul,  si  la  prudence  eûl  guidé  ^<wi  coura 
Pouvait  de  sa  grandeur  réparer  le  naufra 
Le  vengeur  <l«  (;(;s,n  avait  bui  noua  dea  dm  ita; 
El  Rome,  enfin  réduite  a  ptaaeraouade    11 
Indigne  d'être  libre,  eût  du  moins  <-m  pour  maître 
Celui  que  notre  estime  autorisail  .1  1  1  tu 
Mais  d'un  poison  funeste  Antoine  < 
Tandis  qu'à  d'autres  seins  utilemenl  livré, 
Avec  cel  art  profond  dont  il  fait  son  étude, 
Octave  en  dévouement  change  la  servitude, 
El  d'nne  main  légère  enchaînant  l'univers, 
Flatte  Home ,  et  l'endort  sous  le  poids  de  ses  h 

.     CLÉOPATRK. 

Et  l'on  m'impute  à  moi  la  bassesse  de  Rome  ! 

vent  in  IL"  s. 
Oui ,  vous  l'avez  perdue,  en  perdant  un  grand  homme 
Connaissez-vous  Octave ,  et  quel  est  l'ascendant 
Que  donne  à  sa  fortune  un  rival  imprudent  ? 
Jamais  l'ambition,  dans  un  fourbe  timide, 
N'a  pris,  pour  nous  séduire,  un  masque  aussi  perfide. 
Tyran  souple  et  cruel ,  d'autant  plus  dangereux 
Qu'il  se  montre  indulgent ,  affable  ,  généreux  ; 
Suppléant  par  l'adresse  au  défaut  du  génie , 
De  l'appareil  des  lois  couvrant  la  tyrannie, 
Et  d'une  bonté  feinte  employant  les  appas 
A  captiver  des  cœurs  qui  ne  l'estiment  pas  : 
Tel  est ,  grâce  à  vos  soins ,  celui  que  Rome  encense , 
Celui  qui  va  monter  à  la  toute-puissance , 
Celui  que  vous  donnez  pour  maître  à  l'univers. 

CLEO  PAT  RE. 

Achève,  ajoute  encore;  et  celui  que  tu  sers 
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ventiiiius,  vivement. 
Vous  m'y  forcez,  madame;  et  malgré  moi  je  cède 
A.  des  calamités  qui  n'ont  plus  qu'un  remède. 

CLEOPATR  E. 

Quel  est-il? 

VF.  NTIDIUS. 

Un  accord  ,  qui ,  du  moins  pour  un  temps , 
En  impose  aux  Romains,  et  nous  laisse.... 

CLLO  PATRE. 

J'entends  : 
Je  serai  de  la  paix  la  victime  et  le  gage. 

VENTIDIUS. 

Il  faut  que  du  péril  Antoine  se  dégage. 

CLÉOPATR  B. 

Et  ma  honte  est  la  loi  qu'on  lui  daigne  imposer? 

VENTIDIUS. 

Octave  veut  le  voir;  je  l'y  viens  disposer.        ( 
Mais  que  peut  l'amitié  contre  un  amour  extrême  ? 

CLÉOPATRE. 

On- verra  si  l'amour  sait  se  vaincre  lui-même. 

VENTIDIUS. 

Quoi  !  vous  !... 

CLÉOPATRE. 

Ami  d'Antoine ,  as-tu  jamais  pensé 
Que  j'oppose  à  sa  gloire  un  amour  insensé? 
Mon  désir  le  plus  grand  est  de  le  rendre  au  monde. 
Solitaire,  et  plongé  dans  sa  douleur  profonde, 
Je  craindrais  qu'à  te  voir  il  ne  consentît  pas; 
Je  vais  l'y  préparer.  Il  porte  ici  ses  pas; 
Éloigne -toi  :  je  veux  lui  parler  la  première. 


SCÊS E  l  l  I 

CLÉOPAT i; I  .    \  \  loi  \  l 

<:  I.  KO  l'Ai   I    t  . 

\  ous  me  fuyez  ,  Antoine  •' 

A  N  TO  i 

Ah  !  je  luis  l.i  lumière. 
Lctium  !  jour  faneste!  opprobre  de  mei  joai 

Ce  que  tu  m'as  fait  perdre  est  perdu  pour  toujours 

Il  ('las!  il  est  trop  vrai  :  mes  honteuses  alarmes 
De  ta  main  triomphante  ont  fait  tomber  les  armes. 
La  peur  d'être  enchaînée  à  la  suite  d'un  char. 
Troubla,  je  l'avouerai,  la  veuve  de  César; 
Et  ce  trouble  insensé  me  rendit  trop  coupable. 
Mais  de  l'avoir  trahi  me  croirais-tu  capable.' 

A  n  t  o  i  n  i  . 
Non  ,  non,  ce  n'est  pas  vous  que  j'accuse;  c'est  moi 
Qui  d'un  aveugle  amour  suivant  l'indigne  loi , 
Dans  mon  égarement  ai  perdu  la  victoire , 
Et  l'empire  du  monde,  et  le  soin  de  ma  gloirt 

CLEO  PAT  RE. 

Votre  rival,  Octave,  a  fui  devant  Brutus. 

ANTOINE. 

Octave ,  à  force  d'art  se  passe  de  vertus. 
L'adresse  ou  le  bonheur  lui  tient  lieu  de  courage  . 
Il  sait,  pilote  habile,  échapper  à  l'orage, 
Maîtriser  prudemment  sa  fortune  et  son  cœur, 
Et  sur  ses  passions  dominer  en  vainqueur. 
Et  moi ,  de  tous  mes  sens  trop  malheureux  esclave . 
Victime  d'un  penchant  méprisé  par  Octave  , 
A.  mes  fougueux  désirs  sans  cesse  abandonné, 
De  mes  propres  erreurs  chaque  jour  étonné  , 
Et  ne  devant  l'estime  et  du  monde  et  de  Rome 
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Qu'aux  vertus  d'un  soldat ,  au  courage  d'un  homme , 

Si  l'on  m'impute  encor  jusqu'à  des  lâchetés, 

Par  quoi  tant  de  défauts  seront-ils  rachetés?* 

Il  n'est  point  de  revers  que  mon  cœur  ne  surmonte  : 

Mais  la  honte,  grands  dieux  ! 

clé  o  PATRE. 

Vous,  seigneur,  vous  ,  la  honte  ! 

ANTOINE. 

Et  n'ai-je  pas  quitté  mes  aigles,  mes  vaisseaux? 
Ne  m'a-t-on  pas  vu  fuir  avec  vous  sur  les  eaux? 

CLÉOPATRE. 

On  vous  a  vu  combattre  à  Pharsale,  à  Philippes, 
Chez  le  Parthe. 

ANTOINE. 

Et  voilà  comme  tu  les  dissipes, 
Ces  chagrins  accablants  dont  mon  cœur  est  charge. 
O  Cléopâtre  ! 

CLÉ  O  PAT  RE. 

Hélas  !  que  ce  cœur  est  changé  ! 

ANTOINE. 

O  d'un  songe  trompeur  réveil  épouvantable  ! 
Tu  vois  d'un  fol  amour  le  terme  inévitable  : 
César,  par  ses  amis,  est  mort  assassiné; 
Antoine  ,  par  les  siens  ,  périt  abandonné. 
Quel  siècle  !  quel  empire  !  il  est  digne  d'Octave. 

CLÉOPATRE. 

Ah  !  j'ai  fait  ton  malheur. 

ANTOINE. 

Je  t'aime ,  et  je  le  brave. 

CLÉ  O  PAT  R  E. 

Il  faut  le  réparer,  Antoine,  et  m'en  punir. 

Ventidius  arrive,  Octave  va  venir; 

Il  demande  à  te  voir,  et  la  paix  va  le  suivre. 

ANTOINE. 

La  paix  ! 


CLÉOPA1  B  l. 

(    f.  Mil    |    I    I.   I   . 

Au  désespoir  tu  sens  qu'elle  me  lii  i 
\  importe  .  il  faul  i«-  vaincre ,  il  Paul  m  abandonni  r 
\i  crains  pas  les  ennuis  qui  ronl  (n'environner  ; 
Ton  bonheur  me  suffit  :  il  sera  mon  outi 
(  )n  connaîtra  du  moins  ce  i  o lûr  que  l'on  outrage. 
Tu  m'immolas  ta  gloire;  e!  je  reux,  à  mon  tour, 
Faire  cncor  plus  pour  toi  ,  t'immoler  mon  sunoui 

SCÈNE    IV. 
CLÉOPATRE,  ANTOINE,  VENTIDil   S 

CLÉO  PATRE. 

Venez,  ami  d'Antoine,  et  cessez  de  vous  plaindn  . 
Son  amour  fit  sa  honte;  il  consent  à  l'éteindre. 
La  paix  lui  rend  sa  gloire;  il  y  doit  consentir. 
Quels  que  soient  les  regrets  que  j'en  puis  ressentir. 
Il  s'agit  de  sauver  un  héros  que  j'adore. 
J'ai  tout  fait  pour  lui  seul ,  je  ferai  tout  encore. 
Vous  pouvez  tout  promettre  et  ne  rien  e'pargner. 
Dès  ce  jour,  s'il  le  faut ,  je  renonce  à  régner. 

ANTOINE. 

Et  voilà  celle  ,  ami ,  qu'on  veut  que  j'abandonne  ! 

Non  ,  du  monde  à  ce  prix  eût-on  mis  la  couronne  , 

Et  dussé-je  périr  cent  fois  plus  malheureux , 

Je  serai  digne  au  moins  d'un  cœur  si  généreux. 

Porte  à  mes  légions  ma  volonté  suprême. 

Dans  leurs  rangs,  à  leurs  coups  j'irai  m'offrir  moi-même. 

Et  les  réduire  au  choix,  ou  de  me  secourir, 

Ou  de  servir  un  lâche ,  en  me  faisant  périr. 

VENTIDIUS. 

Ah  !  croyez.... 

ANTO  INE. 

Je  ne  crois  que  l'amitié  fidèle . 
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Qui  fait,  sans  balancer,  tout  ce  qu'on  attend  d'elle; 
Qui  sert  un  malheureux  sans  le  faire  rougir, 
Et  qui,  dans  le  danger,  commence  par  agir. 

[Antoine  sort.) 

SCÈNE  V. 
VENTIDIUS,  CLÉOPATRE. 

VENTTDIUS. 

Est-ce  là  l'inviter  à  sortir  de  sa  chaîne? 

CLÉOPATRE. 

Et  que  puis-je  de  plus? 

VENTIDIUS. 

O  redoutable  reine  ! 
Est-ce  avec  ce  langage  et  cet  art  se'ducteur 
Que  l'on  éteint  l'amour  dans  un  sensible  cœur? 

CLÉOPATRE. 

Faut-il,  pour  l'étouffer,  que  j'en  paraisse  indigne? 

VENTIDIUS. 

Plût  aux  dieux  ! 

CLÉOPATRE. 

Et  sans  doute  à  cet  effort  insigne 
Rome  applaudirait?  Non,  je  n'ai  point  ses  vertus. 
Sous  le  poids  du  malheur  lu  nous  vois  abattus, 
Et  mon  cœur  en  subit  l'épreuve  la  plus  rude. 
Mais  par  l'indifférence  et  par  l'ingratitude , 
S'il  faut  encourager  Antoine  à  me  haïr, 
Non,  jamais  jusque-là  je  ne  puis  me  trahir  : 
Et  soit  qu'en  le  perdant,  ou  je  vive,  ou  je  meure, 
Je  prétends  qu'il  m'estime,  et  je  veux  qu'il  me  pleure. 
Son  amour,  qui  cent  fois  m'a  tout  sacrifié  , 
Du  moins  par  mon  amour  sera  justifié. 

v  K NTIDIUS. 

Qu'il  le  soit  donc ,  madame ,  et  par  un  sacrifice 


CL*  m'Ai  i.  I 
(v)ni  (h  ii  ,.i ,(  .1  nos  \  eux  loni  soupçon  «I 
< )<  tai ie  «  ii  «  1 1  lieux  m rire  m  nus  p 

I   i  i  0  I   I  I  i   i 

Octavie  ! 

\   I    N    I    I  D  i  i    s. 

I  ae  cour  ne  L'eut  ironne  p 
Seule,  obscure,  à  sa  luite  çlle  n'a  ou  nue  tu  lave 

CLKOIM    l    >, 

Octavie  ! 

v  h  \  t  i  n  1 

Oui,  madame,  et  de  L'aven  d  o<  tare 

CLÉ  O  PAT  RE. 

J'ai  peine  à  concevoir  un  tel  abaissement. 

VENTIDIUS. 

Sa  vertu  l'accompagne  et  lui  sert  d'ornement. 
Consentez  à  la  voir,  consentez  à  l'entendre. 

CLÉOPATRE. 

Que  veut-elle  de  moi?  Que  peut-elle  en  attendre  ? 

VENTIDIUS. 

De  conspirer  ensemble  à  sauver  votre  époux. 
L'effort  est  digne  d'elle,  il  est  digne  de  vous. 

CLÉOPATRE. 

Qu'elle  vienne. 

(  Ventidius  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

CLÉOPATRE,  seule. 

Grands  dieux!  suis-je  assez  éprouve'e? 
A  servir  ma  rivale  on  m'a  donc  réserve'e  ! 
Que  résoudre?  que  faire?  où  s'égarent  mes  vœux? 
Je  sais  ce  que  je  dois;  sais-je  ce -que  je  veux? 
Et  toi ,  peux- tu  vouloir  que  je  te  sois  ravie , 
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Antoine?  On  m'a  vanté  les  charmes  d'Octavie  : 
Elle  a  mille  vertus ,  elle  est  digne  de  toi  ; 
Mais  est-elle  sensible  et  tendre  comme  moi? 
Cléopâtre  en  beauté  peut  craindre  une  rivale  ; 
Mais  en  amour,  jamais  elle  n'aura  d'égale.... 
Que  dis-je  ?  Et  n'est-ce  pas  cet  amour  effréné 
Qui  dans  le  précipice  avec  moi  l'a  traîné  ? 
Quel  abyme  !  et  c'est  moi  qui  l'y  retiens  encore  ! 
Et  loin  de  me  haïr,  le  malheureux  m'adore  ! 
Dans  l'oubli  de  lui-même  il  a  pour  moi  vécu  ; 
C'est  moi  qui ,  pour  Octave ,  en  fuyant  l'ai  vaincu. 
Hélas!  il  est  trop  juste,  il  n'est  que  trop  possible 
Qu'aux  larmes  d'Oclavie  il  devienne  sensible  : 
Tout  parle  en  sa  faveur,  tout  parle  contre  moi , 
Le  passé,  l'avenir,  l'état  où  je  le  voi, 
Les  murmures  d'un  camp,  les  reproches  de  Rome. 
Le  cri  des  nations ,  qu'intéresse  un  grand  homme. 
Forçons-les  de  me  plaindre,  et  du  moins  d'avouer 
Que  ce  cœur,  en  victime ,  a  su  se  dévouer. 

SCÈNE   VII. 

OCTAVIE,  CLÉOPÂTRE. 

OC  TA?  ik,  en  habit  très-simple. 
Dans  ce  déguisement  ne  soupçonnez,  madame, 
Ni  feinte,  ni  détour  indigne  de  mon  ame. 
Je  n'ai ,  même  avec  vous ,  rien  à  dissimuler. 
Le  ciel,  des  mêmes  feux,  nous  condamne  à  brûler; 
Et  mon  fatal  amour  excuse  assez  le  vôtre  ! 
Oublions-les,  madame,  ou  plutôt  l'une  et  l'autre, 
En  faveur  d'un  héros,  pressons-les  de  s'unir. 
Octave ,  à  ma  prière ,  en  ces  lieux  va  venir, 
Tout  conspire  à  la  paix  ;  n'y  soyez  pas  contraire. 
Laissez-moi  désarmer  mon  époux  et  mon  frère. 


(.  LÉ0PA1  i 
ons  pas  <  ei  murs  en  de  rai  tes  ton 
E  i  d  une  guerre  impie  eu  ignons  le  i  flan  b 
Après  cela,  qu'Antoine  on  se  nu  <  larm<  i, 

Ou,  de  nouveau ,  s»-  livre  an  pouvoir  d< 
(l'est  un  soin  trop  indigne  el  de  vous  et  de  moi  : 
On  aime  faiblement  lorsqu'on  aime  pour  soi. 
Cependant,  in-  craignez  d'une  paix  généreuse 
lucune  loi ,  pour  vous,  injuste  ou  rigoureu 
Et  de  vous-même  ici  laissez-moi  prendre  loin. 

(   1    l   iiMi    ; 

!)<•  moi  ,  madame!  Non,  il  n'en  est  pas  besoin. 
Jamais,  à  vos  bontés,  Cléopàtre  importune, 
Ne  vous  affligera  du  soin  de  sa  fortune. 
Seulement,  daignez  voir  d'un  œil  inoins  prévenu 
Ce  cœur  qui,  tel  qu'il  est,  ne  vous  est  pas  connu. 
Chez  un  peuple  où  les  lois  donnent  tout  à  la  force, 
Où  le  plus  vain  caprice  autorise  au  divorce, 
J'ai  pensé  qu'un  héros  qui  tenait  dans  ses  mains 
Les  rênes  de  l'empire  et  le  sort  des  humains. 
L'associé  d'Octave  à  la  grandeur  suprême, 
Avait  pu  librement  disposer  de  lui-même. 
Antoine,  je  l'avoue,  a  rompu  de  beaux  nœuds! 
Je  le  trouve  coupable  autant  que  mallieu reux. 
Mais  si  pour  moi,  madame,  il  eût  quitté  Fulvie, 
Ou  telle  autre  Romaine  au-dessous  d'Octavie , 
Aimé  de  Cléopàtre,  il  aurait  pu,  je  crois, 
S'allier,  sans  rougir,  au  plus  beau  sang  des  rois; 
Et  malgré  tout  l'orgueil  que  Rome  nous  étale, 
Des  filles  d'un  consul  je  me  croirais  l'égale. 
Ainsi  du  moins  César  a  daigné  le  penser  : 
C'est  lui  qui  de  vos  lois  m'a  voulu  dispenser. 
On  imite  César  sans  se  faire  une  injure. 
Mais  qui  peut  envers  vous  excuser  le  parjure  ? 
Pour  ce  crime  d'Antoine  il  n'est  point  de  couleui 
Et  je  sens  qu'il  a  trop  mérité  son  malheur. 
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Réparons  à-la-fois  son  malheur  et  son  crime , 
Moi,  madame,  en  cédant  au  destin  qui  m'opprime; 
Et  vous ,  en  reprenant  sur  un  cœur  abattu 
Des  droits  que  n'eût  jamais  dû  perdre  la  vertu. 
Mais  il  faut  à  ses  yeux  vous  dérober  encore , 
Madame ,  et  me  laisser  un  soin  dont  je  m'honore. 

OCTAVIE. 

Je  m'y  livre ,  madame ,  et  me  fais  une  loi 

De  ne  craindre  de  vous  rien  d'indigne  de  moi. 


FIN    1»U    PREMIER    ACTE. 


^ 
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A.CTE  II. 

SCÈNE    PB  i:  Ml  ÈRE. 
ANTOINE,  VENTID1  I   S 

VEN  T  1DI  US. 

Vous  résistez  en  vain.  Le  zèle  qui  me  presse, 
Vous  fût-il  odieux  ,  vous  poursuivra  sans  cesse. 
Le  seul  nom  de  la  paix  révolte  votre  cœur; 
Mais  Octave  est  Romain. 

ANTOINE. 

Mais  il  est  mon  vainqueur 

VENTID1LS. 

Mais  il  peut  accabler  l'ennemi  qu'il  embrasse. 

ANTOINE. 

Me  proposer  la  paix  c'est  donc  m'offrir  ma  grâi 
Y  serais-je  réduit? 

VENTIDIUS. 

Tout  est  désespéré. 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  il  faut  mourir. 

VENTIDIUS. 

Mourir  déshonoré  ! 

ANTOIN  E. 

Que  dis-tu  ? 

VENTIDIUS. 

Que  l'amour  et  ses  molles  délices 
Ont  de  ce  front  guerrier  souillé  les  cicatrices  ; 
Que  d'un  nouvel  éclat  vous  pouvez  les  couvrir: 
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Que  votre  gloire ,  enfin ,  vous  défend  de  mourir. 
Avouez-le  :  la  paix  qu'Octave  vous  propose , 
Vous  révolte  bien  moins  que  la  loi  qu'elle  impose. 
D'un  lien  enchanteur  il  faut  vous  détacher, 
Des  bras  de  Cléopâtre  il  faut  vous  arracher; 
Et  l'amour  en  fierté  changeant  votre  faiblesse , 
Rend  honteuse  à  vos  yeux  une  paix  qui  le  blesse. 
Rappelez  Actium  ,  et  voyez.... 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  quoi? 
Une  femme  troublée  et  qui  cède  à  l'effroi  ! 
Mais  pour  les  grands  périls  leur  ame  est-elle  faite? 
Avait- elle  ,  en  fuyant,  dû  prévoir  ma  défaite? 
Devait-elle ,  en  fuyant ,  m'entraîner  sur  les  mers  ? 
Mon  amour  me  perdit;  et  dans  tout  l'univers 
Cet  amour  n'a  trouvé  qu'un  juge  inexorable  : 
C'est  que ,  dans  l'univers ,  rien  n'y  fut  comparable , 
C'est  que,  dans  l'univers,  rien  ne  peut  s'égaler 
A  celle  à  qui  l'amour  m'a  fait  tout  immoler. 
L'empire  était  à  moi,  j'en  étais  idolâtre; 
Il  ne  put  dans  mon  cœur  balancer  Cléopâtre. 
J'ai  tout  quitté  pour  elle;  Octave  a  tout  soumis  : 
J'ai  perdu  mes  vaisseaux,  mes  soldats,  mes  amis; 
Cléopâtre  me  reste ,  et  nous  bravons  ensemble 
Tout  ce  qui ,  sous  le  ciel ,  contre  nous  se  rassemble. 

VENTIDIUS. 

Périssez ,  malheureux  :  vous  l'aurez  mérité. 

Ah  !  qu'on  s'aveugle  ainsi  dans  la  prospérité , 

J'y  consens.  Mais  au  fort  du  danger  qui  vous  presse  . 

Est-il  temps  d'écouter  une  folle  tendresse? 

Pourquoi  dans  ce  moment  vous  laisser  accabler^ 

Tant  que  vous  respirez,  Octave  doit  trembler, 

Il  le  sait;  cependaut ,  au  sein  de  la  victoire, 

Par  un  trait  de  grandeur  il  couronne  sa  gloire. 

Voulez-vous  concourir  à  le  justifier, 

.1  i 
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Et  nous  forcer  vous-même  à  vous  sacrifier  ' 

Il  nous  importe  peu  qu'à  l'amour  d'ilDC  MÎDt 

V  ous  ave/  immolé  l'amour  d'une  Romamr  : 

aimez,  puisque  l'amour  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Une  reine,  une  esclave;  et  M  Le  sowv.  p;is. 

On  n'a  point  dans  un  camp  L'austérité  de  RjMM  : 

Autrement  qu'au  sénat  on  y  juge  nn  ^rand  homme; 

Et,  pour  prix  de  la  gloire,  on  permet  qu'un  héros 

Respire  en  liberté  dans  les  bras  du  repos. 

Mais  si  dans  le  repos  sa  grande  ame  s'oublie, 

Si  le  plaisir  endort  sa  valeur  amollie , 

L'objet  de  son  amour,  fut-il  du  sang  des  dieux  , 

Funeste  à  l'univers,  lui  devient  odieux. 

ANTOINE. 

Ah  !  qu'au  lieu  d'exiger  de  ce  cœur  trop  sensible 

Un  effort  inutile,  un  effort  impossible, 

On  me  présente  encor  des  dangers  à  courir, 

Avec  l'espoir  de  vaincre,  ou  l'honneur  de  périr ; 

On  verra  si  l'amour  a  brisé  mon  courage , 

Si  d'un  cœur  abattu  mon  malheur  est  l'ouvrage, 

Et  si  j'ai  de  la  gloire  oublié  le  chemin; 

Ou  si  je  sais  combattre  et  mourir  en  Romain. 

SCÈNE  II. 
CLÉOPATRE,  OCTAVIE,  ANTOINE ,  VENTIDIUS, 

C  LÉO  PATRE. 

Seigneur,  je  vous  immole  et  ma  gloire  et  ma  vie, 
Et  moi-même  en  vos  bras  je  remets  Octavie. 

ANTOINE. 

Dieux  !  que  vois- je  ? 

OCTAVIE. 

Seigneur,  je  tombe  à  vos  genoux. 
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ANTOINE. 

Vous ,  madame ,  en  ces  lieux  î 

cléopatre,  à  Ventidius. 

Viens,  suis-moi. 

SCÈNE   III. 
ANTOINE,  OCTAVIE. 

ANTOINE. 

Levez-vous. 
Dans  quel  indigne  état  vous  vois-je  ici  paraître? 

OCTAVIE. 

Ce  palais ,  à  mon  nom ,  se  fût  fermé  peut-être  ; 
Et  jusqu'à  mon  époux  j'ai  voulu  pénétrer. 

ANTOINE. 

Ah!  moi-même  à  vos  yeux  puis-je  encor  me  montrer? 

J'ai  trahi  la  vertu  ,  la  beauté ,  la  tendresse  ; 

J'ai  suivi  de  mes  sens  l'impétueuse  ivresse; 

Et  le  feu  le  plus  pur,  dans  mon  cœur  allumé, 

A  fait  place  à  l'ardeur  dont  je  suis  consumé. 

Plaignez  un  insensé  ,  plaignez  un  misérable  , 

Qui  porte  dans  son  sein  une  plaie  incurable, 

Que  l'amour  a  perdu,  que  l'amour  fait  périr, 

Et  quï  meurt  sans  pouvoir  ni  vouloir  en  guérir. 

OCTAVIE. 

Oublions  vos  erreurs,  oublions  mon  injure. 
Ce  n'est  point  un  amant  infidèle  et  parjure 
Que  je  viens  délivrer  d'un  charme  dangereux  : 
Ma  gloire  est  de  sauver  un  héros  malheureux  ; 
Et  je  ne  veux  de  lui  que  la  faible  espérance 
D'un  changement ,  hélas  !  loin  de  toute  apparence , 
Mais  qu'enfin  sur  un  cœur  le  temps  peut  opérer. 

ANTOINE. 

Je  ne  promettrai  rien  que  je  n'ose  espérer, 
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Et  sur-tout  jamaii  rien  qui  sente  la  contrainte. 
Faible  contre  L'amouj ,  mail  fort  <  ontre  I.i  i  rainte  . 
Voua  me  royea,  madame,  interdit  et  troubla: 

D'un  seul  de  vos  regarda  je  paraii  accable; 
Je  le  suis;  mais  tranquille  au  milieu  de  L'orage, 
Si  je  suis  menacé,  je  reprends  mon  courage* 
C'est  en  vain  que  le  Phare,  entouré*  de  raÎMCaUT, 
Voit  au  loin,  sous  ces  murs,  L'appareil  'les  assauts 
Avant  la  (in  <lu  jour  on  me  verra  paraître  ; 
Et  mes  aigles  vers  moi  revoleront  peut-être. 
Dès-long-temps  «à  me  suivre  ils  sont  accoutumés. 
Mon  malheur  n'est  pas  tel  que  vous  le  présumez; 
Et  si  c'est  à  mon  sort  que  vous  donnez  des  larmes , 
Madame,  espérez  mieux  du  succès  de  mes  armes, 
Et  ne  déguisez  plus,  sous  un  front  suppliant , 
D'un  vainqueur  orgueilleux  l'avis  humiliant. 

O  CTAV  IF.. 

Je  ne  déguise  rien.  Je  suis  épouse  et  mère. 

Au  nom  de  mes  enfants  j'avais  fléchi  mon  frère; 

Au  nom  de  mes  enfants  j'implorais  mon  époux. 

AN  TO  INE. 

Sœur  d'Octave ,  son  cœur  est-il  connu  de  vous  ? 

OCTAVIE. 

Je  le  crois. 

ANTOINE. 

Dans  ce  cœur  apprenez  mieux  à  lire. 
Il  sait,  de  mon  amour,  jusqu'où  va  le  délire. 
Il  sait  que,  dans  l'ardeur  dont  je  suis  dévoré, 
On  n'abandonne  point  un  objet  adoré; 
Que  j'ai  trop  de  fierté  pour  m'abaisser  à  feindre: 
Que  je  ne  puis  enfin  ni  l'aimer  ni  le  craindre  ; 
Mais  il  veut ,  s'il  m'accable ,  avoir  à  publier 
Que  sa  sœur  a  voulu  nous  réconcilier; 
Que  je  l'ai  rebutée;  et  que  ,  dans  mon  ivresse  . 
Du  plus  cruel  mépris  j'ai  pavé  sa  tendresse. 
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Ainsi ,  madame ,  ainsi  son  art  insidieux 
Vous  fait  servir  vous-même  à  me  rendre  odieux. 

o  CTAVIF,. 

Moi! 

ANTOINE. 

Vous  ne  savez  pas  les  maux  que  vous  me  faites. 
Oui,  c'est  en  admirant  des  vertus  si  parfaites, 
Qu'on  m'accuse  moi-même  avec  tant  de  noirceur. 
Octave  a  contre  moi  les  larmes  de  sa  sœur, 
Et  toujours  respectable  et  chère  aux  yeux  de  Rome. 
Pour  m'y  faire  abhorrer  il  suffit  qu'on  vous  nomme. 

OCTAVIE. 

Malheureuse  Octavie  ! 

ANTO  INE. 

Ah  !  le  destin  jaloux 
Me  vend  cher,  croyez-moi,  le  nom  de  votre  époux. 

OCTAVIE. 

Quel  est  donc  à  vos  yeux  mon  crime  involontaire? 
J'ai  vécu  loin  de  vous  obscure  et  solitaire , 
Sans  laisser  éclater  ni  plainte  ni  regret. 
Quelquefois  j'ai  pleuré,  mais  toujours  en  secret. 
Mon  frère  a  vu  pour  vous  mes  trop  justes  alarmes  ; 
Mais  jamais  dans  son  sein  je  n'ai  versé  mes  larmes. 
J'ai  fait  gloire  avec  lui  d'oublier  mon  malheur; 
J'ai  mis  tout  mon  courage  à  cacher  ma  douleur; 
Auix  yeux  de  mes  enfants  je  l'ai  dissimulée  ; 
Et  si  par  mes  soupirs  quelquefois  décelée , 
Elle  a  troublé  la  paix  de  leur  cœur  innocent, 
Je  n'ai  dit  qu'un  seul  mot  :  Votre  père  est  absent. 
Leur  voix  sans  cesse  aux  dieux  redemande  leur  père; 
Et ,  de  le  voir  bientôt  dans  les  bras  de  leur  mère , 
Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  leur  ôter  l'espoir. 

Antoine,  violemment  agité. 
Laissez-moi. 
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01  i  ^ \  i  i  . 

CfeS(   pour  \ons  un  tourment  de  DM  \oir 
Ah!  vous  me  haïssez. 

ANTOINE. 

•  Je  h. us  ma  destiné*-  . 

Mais  fut-elle  à  me  perdre  eneor  plus  obstinée, 
Déjà  trop  malheureux  d'avoir  pu  vous  trahir, 
Me  croyez-vous  injuste  au  point  de  vous  haïr? 
Je  suis  honteux  de  voir  et  le  jour  et  vous-même  j 
Je  chéris  mes  enfants,  je  vous  plains,  je  vous  aime; 
J'eusse  été  trop  heureux  dans  des  liens  si  doux  ; 
Mais  je  me  sens  indigne  et  du  jour  et  de  vous. 

o  CT  AVIE. 

De  ce  cœur  déchiré  loin  d'aigrir  la  blessure , 

Je  veux  que  mon  amour  le  calme  et  le  rassure. 

Votre  malheur  m'afflige  et  ne  peut  m'offenser. 

D'autres  yeux  que  les  miens  ont  mieux  su  vous  blesser. 

Les  femmes,  qui  dans  Rome  ont  été  mes  modèles, 

A  des  devoirs  sacrés  austèrement  fidèles, 

M'ont  appris  à  brûler  d'une  pudique  ardeur, 

A  porter  sur  le  front  une  sainte  candeur  : 

Compagne  d'un  époux ,  à  ses  lois  asservie , 

Lui  complaire  et  l'aimer  fut  tout  l'art  d'Octavie  ; 

Et  mon  timide  amour  a  de  trop  faibles  traits 

Pour  triompher  d'un  cœur  séduit  par  mille  attraits  : 

J'y  renonce.  Mais  vous,  quand  la  gloire  demande 

Qu'un  héros,  un  moment,  à  ses  désirs  commande. 

Voyez-vous  de  la  honte  à  paraître  un  moment 

Bon  père,  tendre  époux?  je  ne  dis  pas  amant  : 

Vous  serez  libre  un  jour. 

ANTO  IN  E. 

Je  le  suis,  je  veux  l'être. 

OCTAVIE. 

Et. si  de  vos  destins  on  vous  laisse  le  maître? 
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ANTOINE. 

Alors  tout  est  possible. 

OCTAV  I  E. 

Eh  bien  !  j'en  suis  garant. 

ANTOINE. 

Octave  est  trop  habile,  et  n'est  pas  assez  grand. 

OCTAVIE. 

Je  vous  réponds  de  lui;  répondez  de  vous-même. 

ANTOINE. 

Attendez-le  en  ces  lieux,  madame;  et,  s'il  vous  aime, 
Obtenez  qu'avec  moi,  modeste  et  généreux, 
Il  pense ,  avec  respect ,  que  je  suis  malheureux. 

OCTAV  I  E. 

C'en  est  assez.  J'espère  obtenir  de  la  reine 
Qu'honorant  aujourd'hui  la  grandeur  souveraine , 
Elle  m'aide  à  calmer,  après  tant  de  revers, 
Deux  cœurs,  dont  la  discorde  embrase  l'univers. 

(  Octavie  sort. 

SCÈNE   IV. 
ANTOINE,  VENTIDIUS. 

ANTOINE. 

O  vertu  !  peut-on  être  insensible  à  tes  charmes  ? 

VENTIDIUS. 

Elle  sort  affligée  et  les  yeux  pleins  de  larmes. 
Est-ce  un  dernier  adieu? 

ANTOINE. 

Va,  tu  seras  content; 
Va  retrouver  Octave ,  et  dis-lui  qu'on  l'attend. 

(  Ventidius  se  retire. 
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s  (  ;  i  \  i  ;  v. 

A.NT0IH  E,  teul 

Quel  combat!  (l'un  côi(',  U  eandeur,  l'innocence, 
De  l'indulgent  amour  le  charme  et  la  puissance; 
De  l'autre,  un  dévouement  si  généreux,  m  beau, 
Qu'il  méprise  le  trône  et  brave  le  tombeau  ! 
Quelle  amante!  où  jamais  a-t-on  vu  son  égale? 
Dans  mes  bras  elle-même  elle  a  mis  sa  rivale , 
Elle  qui  n'a  jamais  entendu  sans  effroi 
Ce  nom  ,  que  mes  remords  m'arrachaient  malgré  moi  ! 
Quel  courage!  et  combien  mon  cœur  serait  coupable. 
Si  de  l'abandonner  je  me  sentais  capable  ! 

SCÈNE    VI. 
CLÉOPATRE,  ANTOINE. 

CLÉO  PATRE. 

Qu'avez-vous  résolu? 

ANTOINE. 

Rien  de  honteux  pour  moi. 
Si  j'accède  à  la  paix  ,  j'en  dicterai  la  loi; 
Et  si  l'heureux  Octave  ,  à  force  d'artifice  , 
Croit  enfin  m'arracher  un  dernier  sacrifice . 
Il  le  paîra  si  cher,  que  l'univers  surpris 
Avoûra  que  j'ai  dû  l'accorder  à  ce  prix. 

CLÉOPATRE. 

Antoine ,  c'est  assez  d'une  paix  glorieuse. 

ANTOINE. 

Oui,  mais  si  pour  vous-même  elle  est  injurieuse? 

CLÉOPATRE. 

Eh  bien  !  je  rentrerai  dans  la  foule  des  rois. 
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On  dira  qu'Octavie  avait  sur  vous  des  droits. 
On  dira  qu'à  vos  yeux  sa  tendresse ,  ses  larmes , 
Sa  beauté  (j'y  consens)  ont  repris  tous  leurs  charmes, 
Et  que  loin  d'elle,  enfin,  quelque  temps  égaré, 
Antoine,  en  la  voyant,  aura  tout  réparé. 

ANTOINE. 

Tant  de  force ,  grands  dieux ,  avec  tant  de  tendresse  ! 
Cléopâtre  l  est-ce  là  cette  ardeur,  cette  ivresse, 
Qui ,  t'élevant  toi-même  au-dessus  des  revers , 
Te  faisait,  comme  à  moi,  mépriser  l'univers? 
Serais-je  moins  aimé?  serais-tu  moins  sensible? 

CLEOPATRE. 

Tu  ne  croiras  jamais  ce  changement  possible. 

ANTO  IKK. 

Mon  malheur  l'a  produit. 

CLEOPATRE. 

Il  a  dû  m'éclairer. 
Mais  sur  mes  sentiments  il  faut  te  rassurer. 
Octave  doit  venir.  Qu'une  paix  favorable 
Fasse  entre  vous ,  du  monde ,  un  partage  honorable  , 
Et  qu'à  rompre  des  nœuds  que  vos  lois  ont  proscrits, 
Ta  gloire  te  condamne;  il  le  faut,  j'y  souscris, 
Et  quel  que  soit  mon  sort ,  tu  m'y  vois  résolue  ; 
Mais  s'il  ose  affecter  la  puissance  absolue, 
S'il  oublie  avec  toi  qu'il  n'est  qu'un  triumvir, 
S'il  ose,  en  souverain,  te  parler  de  servir; 
Souviens-toi  que  César,  bien  plus  digne  de  l'être, 
Ne  put  forcer  Caton  à  se  donner  un  maître , 
Que  le  Nil,  comme  Utique,  a  des  tombeaux  ouverts, 
Et  qu'on  est  chez  les  morts  à  l'abri  des  revers. 

ANTOINE. 

O  Romains  !  d'une  femme  est-ce  là  le  langage  ? 
Cléopâtre!  O  combien  ce  discours  me  soulage! 
Le  voilà,  ce  grand  cœur  tant  de  fois  éprouvé. 
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Je  tremblaia  de  Le  perdre,  el  je  l'ai  retron 
ci  iovAi  /••  i . 

Une  paix  nol)lc  et  juste,  Une  mort  libre  et  prompte 

Nous  mettent,  l'un  ci  L'antre,  a  l'abri  de  la  honte  , 

El  j<'  vois  l'avenir  a\ee  un  ceil  serein, 

Pourvu  que  l'avenir,  sur  vos  tablée  d'airain, 

Ne  lise  pas  ces  mois,  ces  mois  pleins  d'insolence 

Octave  sur  Antoine  e.r.erra  sa  clémence*,,* 

Tu  frémis....  Tout  un  peuple  est  encor  sous  t;i  loi 

Il  combattit  César;  il  peut  vaincre  avec  toi. 

ANTOINK. 

Que  peut ,  bêlas  !  pour  moi  ,  ton  Egypte  alarmée  ? 
Contre  elle,  en  ce  moment,  Rome  entière  est  armée. 

CLEO  PATRE. 

Ne  comptes- tu  pour  rien  ,  dans  ces  extrémités  , 

La  faiblesse  d'Octave  et  ses  perplexités  ? 

Que  dis-je?  et  ces  Romains,  compagnons  de  ta  gloire, 

Qui  de  tes  longs  travaux  rappelant  la  mémoire , 

La  rougeur  sur  le  front ,  le  regret  dans  le  cœur, 

Suivent  en  gémissant  les  drapeaux  du  vainqueur, 

Doutes-tu  ,  quand  ta  voix  frappera  leur  oreille , 

Que  leur  vieille  amitié  soudain  ne  se  réveille? 

Ils  ne  t'ont  point  quitté;  c'est  toi  qui  les  a  fuis; 

Et  que  leur  cbef  paraisse  ,  ils  seront  ses  appuis. 

ANTOINE. 

Et  si  l'adversité  les  a  rendus  timides  ? 

CLÉOPAT  RE. 

Alors  notre  espérance  est  dans  ces  pyramides. 
Là,  parmi  des  tombeaux  j'irai  me  retrancher; 
Et  si  tu  veux  mourir,  tu  viendras  m'y  chercher. 
Sur  nos  murs  cependant  va  porter  l'assurance. 
Que  le  cœur  du  soldat  s'élève  en  ta  présence; 
Et  qu'Octave,  en  entrant,  observe  à  chaque  pas 
Le  calme  du  courage,  ou  l'ardeur  des  combats^ 
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ANTOINE. 

Viens  toi-même  à  ton  peuple  inspirer  ta  grande  ame. 
Au  feu  de  tes  regards  que  la  gloire  l'enflamme, 
Et  qu'en  voyant  sa  reine,  il  sente,  comme  moi, 
Que  rien  n'est  impossible  à  qui  combat  pour  toi. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE    IIJ. 


SCÈH  E   PRE  Ml  ERE. 

OCTAVE,  OCTAVIE,  suite  d'Octave. 

OCTAVE. 

IVLa  sœur,  c'en  est  assez.  Je  l'attends;  et  j'espère 
Rendre  à  Rome  un  héros ,  à  vos  enfants  un  père. 
Je  l'aimai,  je  le  plains  :  je  vois  avec  douleur 
Qu'il  est  encore  aigri  par  l'excès  du  malheur  ; 
Je  saurai  l'épargner.  Je  veux ,  par  la  clémence , 
Qu'aujourd'hui  mon  triomphe  et  mon  règne  commence. 
A  me  voir,  à  m'entendre  allez  le  disposer. 

o  CTAV  IE. 

Cléopâtre  à  nos  vœux  cesse  de  s'opposer  : 
Elle  a  daigné  me  voir  sans  dépit  et  sans  haine  ; 
Et  dans  son  dévouement,  digne  d'une  Romaine, 
J'admire  son  courage  autant  que  sa  douceur. 
Vous  l'allez  voir.  Vers  elle  acquittez  votre  sœur. 
Songez  que  dans  le  rang  où  le  destin  l'a  mise , 
A  nos  sévères  lois  elle  n'est  point  soumise; 
Et  qu'un  objet ,  long-temps  par  César  adoré  , 
Par  vous,  dans  son  malheur  a  droit  d'être  honoré. 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  i7é 

SCÈNE   IL 
CLÉOPATRE  et  sa  suite,  OCTAVE  et  sa  suite. 

CLF.  O  PAT  RE. 

Quoi  !  seigneur  !  au  milieu  du  tumulte  des  armes , 

Dans  des  murs  ennemis  vous  entrez  sans  alarmes! 

Tout  respire  la  paix  sur  votre  front  serein  : 

J'y  cherche  en  vain  l'orgueil  du  pouvoir  souverain  ; 

Et  sur  un  même  char,  guidé  par  la  victoire  , 

La  cle'mence  est  assise  à  côté  de  la  gloire. 

Ainsi,  des  nations  lorsque  vous  disposez, 

L'amour  est  le  tribut  que  vous  leur  imposez! 

Je  ne  m'étonne  plus  si  la  terre  inclinée 

Baise  à  genoux  la  main  qui  la  tient  enchaînée , 

Et  si  les  dieux ,  témoins  d'un  empire  si  doux , 

Du  soin  de  l'univers  se  reposent  sur  vous. 

o  CTAVE. 

Antoine  est  malheureux  ;  c'est  à  moi  de  le  plaindre. 
Je  sais  le  respecter  en  cessant  de  le  craindre, 
Madame  ;  et  son  vainqueur  se  souvient  aujourd'hui 
Qu'il  apprit  à  combattre  en  triomphant  sous  lui. 
Je  viens  lui  rappeler  le  saint  nœud  qui  nous  lie , 
Ses  devoirs,  ses  serments.  Le  reste ,  je  l'oublie. 
"Vous  le  dirai-je  enfin?  la  paix  dépend  de  vous. 
Octavie  est  ma  sœur ,  Antoine  est  son  époux  : 
Tout  réclame  les  droits  de  cet  hymen  auguste; 
Mais  vous  aimez,  madame,  et  l'amour  est  injuste. 

CLEO  PATRE. 

J'aime  ,  et  j'en  fais  l'aveu  sans  honte  et  sans  douleur. 
Le  remords  naît  du  crime  et  non  pas  du  malheur. 
Je  connais  de  vos  mœurs  la  rigueur  inflexible  : 
Mais  pour  être  Romain,  faut-il  être  insensible? 
César,  qui  de  la  gloire  a  bien  connu  le  prix. 
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N'avait  point  pour  L'amour  et  superbe  mépi 
El  quelle  ame  guerrière ,  aui  travaux  endurcie) 
Par  !<•  plaisir  d'aimer  ne  fut  point  adoui  u  ' 
(  est  ce  mélange  heureux  de  force  et  de  boute* 
Qui  rapproche  un  mortel  de  la  divinité: 
C'est  par-là  qif;i  mes  yeux  Antoine  eut  tant  de  charmef  ! 
Comme  César,  terrible  au  milieu  dei  alarmes, 
Comme  lui  doux  et  tendre  a   L'ombre  du  repos, 
Et  non  moins  digne  amant  qu'intrépide  héros. 
Trop  heureux,  il  est  vrai ,  s'il  ne  m'eût  point  suivie! 
Hélas!  nous  sommes  4oin  d'être  dignes  d'envie. 
Cette  ville,  mon  peuple,  encor  quelques  vaisseaux, 
Quelques  amis ,  peut-être  ,  épars  sous  vos  drapeaux  , 
Et  que  peut  ramener  un  moment  favorable  : 
Voilà  de  sa  grandeur  le  reste  déplorable. 
Mais  je  l'aime,  il  m'adore;  il  se  laisse  flatter 
De  quelques  vains  projets  qu'on  dit  près  d'éclater; 
Et  l'amour  et  l'espoir  élevant  son  courage , 
Il  croit  toucher  au  port  au  moment  du  naufrage. 

OCTAVE. 

Et  comment  à  sa  perte  aurait-il  échappé  ? 
De  toutes  parts ,  madame ,  il  est  enveloppé. 

CLÉOPATRE. 

Hélas!  seigneur,  en  vain  son  péril  me  tourmente. 
Daigne-t-il  écouter  les  frayeurs  d'une  amante  ? 
Il  me  croit  trop  timide  ;  il  se  laisse  éblouir 
D'espérances  qu'un  jour  peut  faire  évanouir. 
A  de  trompeurs  avis  je  crains  qu'il  ne  se  livre. 

OCTAVE. 

Quels  avis ,  quels  conseils  lui  reste-t-il  à  suivre  , 
Que  ceux  de  la  prudence  et  de  l'adversité  ? 

C  LÉOPATRE. 

Lui,  seigneur,  obéir  à  la  nécessité  ! 

Plût  aux  dieux!  mais  sans  cesse  on  le  flatte,  on  l'anime. 

Pour  lui ,  des  légions  on  lui  vante  l'estime , 
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Leur  amour,  leur  regret  de  l'avoir  délaissé. 
Que  sais-je  ?  à  son  esprit  rappelant  le  passé , 
Il  ne  fallut ,  dit-on ,  qu'une  attaque  rapide 
Pour  entraîner  vers  lui  tout  le  camp  de  Lépide  ; 
Et  l'on  veut  que  pour  lui  toujours  prête  à  changer, 
La  fortune  l'attende  au  plus  fort  du  danger. 

octave.  « 

Et  qui  peut  lui  donner  cette  aveugle  espérance? 

CLÉOPATRE. 

C'est,  dit-il,  (et  sans  peine  il  en  croit  l'apparence) 
Tout  ce  que  Rome  encore  a  de  coeurs  vertueux. 
Jugez,  sur  un  courage  ardent,  impétueux, 
Ce  que  de  tels  avis  doivent  enfin  produire. 
A  vous  perdre  l'un  l'autre  on  voudrait  vous  réduire. 
Votre  concorde  effraie  :  on  voit  Rome  en  danger; 
Et  des  proscriptions  on  cherche  à  se  Venger. 
Préservez  votre  ami  de  tomber  dans  le  piège. 
C'est  le  même  péril  qui  tous  deux  vous  assiège  : 
L'un  par  l'autre  affaiblis,  on  peut  vous  accabler; 
Réunis  et  d'accord,  vous  ferez  tout  trembler. 
Dissipea^on  erreur,  ménagez  sa  faiblesse  : 
Que  la  ^[ix  vous  honore,  et  n'ait  rien  qui  le  blesse; 
C'est  assez  ,  j'y  conspire,  et  vais  lui  déclarer 
Qu'il  s'agit  de  tout  perdre ,  ou  de  tout  réparer. 

OCTAVE. 

Cléopâtre  consent  qu'Antoine  l'abandonne! 

CLEO  PATRE. 

Est-ce  l'heureux  César  que  ce  prodige  étonne  ? 
Pourquoi  serais-je ,  hélas!  plus  rebelle  à  vos  lois 
Qu'un  peuple  de  héros  et  qu'un  sénat  de  rois? 
Non,  seigneur,  vous  ferez  ,  j'ose  vous  le  prédire  . 
Même  au  sang  des  Brutus  adorer  votre  empire. 
Rome  oubliera  pour  vous  sa  triste  liberté , 
Le  sénat  son  orgueil ,  les  tribuns  leur  fierté  : 
Heureux,  si  trop  séduits  par  ce  doux  esclavage, 

Théâtre.  T.  T  5 


'77 


,7s  (  LÉOP  \  i  i;  i  . 

En  perdani  l'âprete  'l<  leur  rertn  sauvage, 
[la  n  appi  ennenl  bientôt ,  lerriles  conquérants, 
Soua  le  meilleur  dej  roii  ,  à  souffrir  def  tyrans! 
Remplissez  vos  destins  :  )<•  n  j  mets  plus  d'obstSM  le , 
Et  qu'aujourd'hui  la  paii  donne  se  monde  un  ^\» ■< 
Digne  de  vous,  Octaye  ,  et  fait  pour  annoiu  i  i 
Le  règne  intéressanl  <j m<   |e  vois  commence] 

SCL\  E    I  I  I. 
OCTAVE,  PROCULÉIUS. 

OCTAVE. 

.le  demeure  interdit.  C'est  donc  là  cette  femin- 

Qui  sut  de  César  même  asservir  la  grande  ame? 

Dangereuse  beauté  !  Je  ne  concevais  pas 

Le  pouvoir  que  l'amour  donnait  à  ses  appas  ; 

.Te  le  conçois  enfin.  Mais  ce  grand  sacrifice, 

Est-ce  effort  de  courage  ,  inconstance  ,  artifice  ? 

Ah!  ce  que  j'ai  prévu  n'est  que  trop  avéré. 

Non,  pour  Antoine  encor  rien  n'est  désespérai 

Pour  lui,  dans  son  malheur,  il  a  sa  renommée  : 

On  l'estime  ,  on  le  plaint  jusque  dans  mon  armée. 

J'ai  vu. tous  ses  amis,  ou  vaincus,  ou  gagnés, 

Embrasser  mon  parti ,  de  sa  fuite  indignés  ; 

Mais  tous  ces  vieux  guerriers  se  connaissent  en  hommes , 

Et  souvent  mieux  que  nous  ils  savent  qui  nous  sommes 

Chez  le  Parthe,  ils  l'ont  vu  général  et  soldat, 

Le  dernier  au  repos ,  le  premier  au  combat , 

Toujours  infatigable ,  et  toujours  intrépide  , 

Dans  un  climat  sauvage  et  sous  un  ciel  aride , 

En  souffrant  avec  eux  leur  apprendre  à  souffrir, 

S'endurcir  à  ses  maux,  sur  les  leurs  s'attendrir, 

Et  grand  dans  sa  retraite ,  autant  qu'habile  et  sage, 

A  travers  les  dangers  leur  frayer  on  passage. 
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Ils  sont  accoutumes  à  le  voir  tour-à-tour 
Esclave  de  la  gloire,  esclave  de  l'amour, 
Assemblage  inoui  de  force  et  de  faiblesse , 
S'élancer  sur  son  char  du  sein  de  la  mollesse , 
Et  passer  tout-à-coup ,  extrême  en  ses  désirs , 
Des  plaisirs  aux  travaux ,  des  travaux  aux  plaisirs. 
Ils  l'attendent  peut-être  au  pied  de  ces  murailles; 
Et  lorsqu'ils  le  verront  au  milieu  des  batailles , 
Tel  qu'autrefois  Pharsale  et  Philippes  l'ont  vu , 
Je  crains  pour  ma  fortune  un  revers  imprévu. 
Dissimulons.  Autant  mon  armée  est  flottante , 
Autant  dans  mon  parti  Rome  entière  est  constante  :  ' 
Le  sénat  m'est  vendu ,  le  peuple  m'est  soumis  ; 
Et  c'est  là  que  l'attend  un  monde  d'ennemis. 
Il  vient.  De  ma  faveur  va  flatter  Cléopâtre. 

SCÈNE   IV. 

OCTAVE,  ANTOINE,  et  leur  suite. 

OCTAVE. 

Le  sort  pour  m'élever  s'obstine  à  vous  abattre  ; 
Mais  au  sein  du  bonheur,  je  n'ai  point  oublie* 
Les  noms  sacrés  d'ami,  de  parent,  d'allié. 

ANTO  INE. 

Octave,  laissons  là  l'amitié,  l'alliance  : 

Gardons  pqur  la  tribune  une  vaine  éloquence. 

Le  vulgaire  ébloui  se  prend  à  ces  appâts  ; 

Mais  nous  nous  connaissons,  ne  nous  contraignons  pa<» 

(  Ils  font  signe  à  leur  suite  de  se  retirer.  ) 
Vous  voulez  que  la  paix  nous  rende  l'un  à  L'autre; 
J'y  consens.  Balançons  ma  fortune  et  la  vôtre. 
Un  délire  funeste  a  frappé  mes  esprits. 
Vous  avez  de  mon  camp  rassemblé  les  débris  : 
Mes  soldats  devant  vous  m'ont  vu  prendre  la  fuite 

J9-. 
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A  suivre  vos  drapeau  leur  râleur  l'est  réduit* 
N  <  ii  « > 1 1 1  ils  dam  !<•  cœof  ni  bonté  ni  regret  ' 
Le  temps  mous  apprendra  cel  important  secret. 
Jusque-là,  Rome  en  vain  vous  appelle  à  l'empûn 
Je  doute  que  laThrace  ,  et  la  Grèce,  el  L'Épire, 
Que  Le  Germain,  L'Ibère,  el  ces  braves  Ganlois, 
Se  pressent  d'accourir  au-deyant  de  ros  lois, 
El  qu'à  votre  seul  nom,  dans  ses  déserts  sauvages), 
Le  Numide  tremblant  vous  eède  ses  tirages. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'Asie  est  encore  en  suspens; 
Et  du  commun  danger  instruits  à  mes  dépens, 
Du  Nil  à  l'Hellespont,  vingts  rois,  ligue's  ensemble, 
Ne  demandent  en  moi  qu'un  chef  qui  les  rassemble  : 
Le  Syrien ,  l'Arabe ,  et  le  Parthe ,  alarmés , 
Ne  sont  point  asservis,  ne  sont  point  désarmes; 
Et  par  eux ,  entre  nous ,  la  guerre  plus  égale , 
Peut  retracer  Philippe  et  rappeler  Pharsale. 
Après  cela ,  parlez  ;  mais  parlez  sans  détour. 

OCTAVE. 

Qui  nous  a  divisés  ? 

ANTOINE. 

L'ambition  : 

OCTAVE. 

L'amour. 
Octavie  est  ma  sœur  :  vous  l'avez  offensée. 

ANTOINE. 

Et  qu'importe  à  sa  gloire  une  flamme  insensée  ? 

Non ,  à  tant  de  vertus  rien  n'est  injurieux. 

Sa  constance  a  rendu  son  malheur  glorieux  : 

Elle  en  est  plus  touchante,  elle  en  est  plus  auguste; 

Ma  honte  est  à  moi  seul ,  et  je  sens  qu'elle  est  juste. 

Mais  par  un  grand  effort  je  puis  me  signaler. 

Voulez- vous  l'obtenir?  voulez-vous  m'égaler? 

L'un  et  l'autre,  à  l'envi ,  montrons-nous  magnanimes 

D'un  orgueil  tyrannique  abjurons  les  maximes; 
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Tous  deux  usurpateurs  et  tous  deux  inhumains, 
Tous  deux  souillés  des  pleurs  et  du  sang  des  Romains, 
Étouffons  tant  d'horreurs  dans  leur  source  féconde  ; 
Avec  la  liberté  rendons  la  paix  au  monde; 
Renvoyons  au  sénat  vos  drapeaux  et  les  miens, 
Et  paraissons  à  Rome  en  simples  citoyens. 

OCTAVE. 

Quel  accord  !  Est-ce  à  moi  qu'Antoine  le  propose  ? 

ANTOINE. 

Oubliez-vous  la  loi  qu'à  ce  prix  je  m'impose  ? 

OCTAVE. 

Nous  !  devant  le  sénat  paraître  désarmés  ! 

ANTOINE. 

Pourquoi  de  son  aspect  serions-nous  alarmés? 

OCTAVE. 

Et  ne  voyez-vous  pas ,  insensé  que  vous  êtes , 
La  hache  du  licteur  pendante  sur  nos  têtes? 

ANTOINE. 

Ce  superbe  consul,  ce  sanglant  dictateur, 
Sylla  n'est  point  tombé  sous  le  fer  du  licteur. 
DéposonSjComme  lui  la  puissance  usurpée; 
Faisons  ce  que  César  proposait  à  Pompée , 
Et  que  dans  ses  vengeurs  on  trouve  des  vertus 
Qui  fassent  pardonner  aux  vainqueurs  de  Brutus. 

octave. 
Antoine  citoyen  !  n'est-il  donc  plus  le  même 
Qui  voulut  à  César  ceindre  le  diadème  ? 

ANTOINE. 

Plût  aux  dieux  immortels  que  César  eût  régné  ! 

Quel  avenir,  peut-être,  il  nous  eiit  épargné! 

Il  aurait  du  sénat  ranimé  l'indolence  , 

De  son  vieux  despotisme  abaissé  l'insolence, 

Fait  revivre  des  lois  l'inflexible  équité , 

Anéanti  la  brigue  et  la  vénalité, 

Des  dépouilles  du  monde  assigné  le  partage, 
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i><  Rome  .1  ses  enfants  dispei  -«'  L'héritage, 

li  «lu  riche  oppresseur  ennemi  généreux, 

Rendu  le  pauvre  Libre  en  Le  rendant  heurt 

L'abondance,  La  paix,  La  majesté  de  Rome, 

Sa  splendeur  fat  L<   u  •    e  on  tendit  ce  grand  borna 

L'autorité  suprême  en  ('lait  le  moyen. 

César  roi  n'eût  élé  que  ('/-sur  citoyen. 

Je  connus  bien  son  cœur;  je  connais  bien  le  vûh 

J'adorais  l'un;  je  sais  rendre  justice  a  l'autre. 

Muni  du  sacerdoce,  armé  du  tribunat, 

Libéral  au  Forum  et  modeste  au  sénat, 

Au-dehors  revêtu  du  pouvoir  consulaire, 

Au-dedans  souverain  paisible  et  populaire, 

Avec  l'art  de  séduire  et  vos  talents  ebéris, 

Vous  pallierez  les  maux  que  César  eût  guéris, 

Vous  les  rendrez  plus  doux,  mais  aussi  plus  durable.?, 

Bientôt,  grâce  à  vos  soins,  ils  seront  incurables; 

Et  d'un  peuple  abusé  dangereux  corrupteur, 

Vous  passerez  encor  pour  son  libérateur. 

Mais  ne  prétendez  pas  qu'Antoine  vous  seconde. 

Je  veux  périr,  ou  rendre  un  grand  service  au  moncb 

La  vie  est  un  instant  dans  l'immense  avenir. 

Je  ne  veux  point  laisser  d'odieux  souvenir. 

De  nos  proscriptions  je  me  peins  la  mémoire 

Marquée  en  traits  de  sang  aux  fastes  de  l'histoire  : 

J'y  vois ,  dans  leur  accord  ,  trois  farouches  tyrans , 

Cédant  meurtre  pour  meurtre,  et  parents  pour  parents. 

S'irriter  à  l'envi  par  d'horribles  enchères , 

Et  se  livrer  entre  eux  les  têtes  les  plus  chères. 

Ah!  si  tant  de  forfaits  ne  peuvent  s'effacer, 

Au  moins  par  des  vertus  osons  les  balancer; 

Et  qu'on  dise  de  nous ,  en  comptant  nos  victimes  : 

Ils  ont  d'un  seul  remords  expié  tous  leurs  crimes. - 

o  CTAVE. 

Et  rendrez-vous  à  Rome ,  avec  la  liberté  , 
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Cette  antique  vertu  ,  cetle  mâle  fierté  , 

Ces  mœurs  d'un  peuple  libre  ,  enfin,  pour  la  patrie, 

Cet  amour  exalté  jusqu'à  l'idolâtrie, 

Qui  dominait  lui  seul  toutes  les  passions, 

Dissipait  les  complots,  calmait  les  factions, 

Étouffait  dans  les  cœurs  la  vengeance  et  la  haine  ; 

Et  tenant  Rome  entière  attachée  à  sa  chaîne , 

Dévouait  en  victime  au  salut  de  l'Etat 

Le  tribun ,  le  consul ,  le  peuple  ,  et  le  sénat , 

Tous  rivaux  de  puissance  au  sein  de  leurs  murailles, 

Tous  compagnons  de  gloire  au  signal  des  batailles? 

Que  serait-ce,  grands  dieux!  pour  un  peuple  avili, 

Que  cette  liberté  qu'il  a  mise  en  oubli? 

Esclave,  malgré  nous,  il  irait  aux  comices 

La  vendre  au  prix  de  l'or,  aliment  de  ses  vices. 

L'or  a  tout  corrompu ,  l'or  a  tout  divisé  ; 

De  l'intérêt  public  le  ressort  est  brisé; 

Le  respect  pour  les  lois,  la  discipline  austère, 

De  la  pudeur  enfin  le  sacré  caractère , 

Tout  a  péri.  Cherchez  dans  Rome  un  plébéien, 

Cherchez  un  sénateur  encor  vrai  citoyen  ; 

Et  depuis  que  le  luxe  a  mis  à  l'opulence 

Un  prix  à  qui  tout  cède  et  que  rien  ne  balance, 

Voyez  s'il  en  est  un  qui  ne  laissât  régner 

Le  tyran  libéral  qui  voudrait  le  gagner. 

Nous  les  aurions  proscrits,  s'il  en  restait  encore; 

Et  celui  dont  la  mort  tous  deux  nous  déshonore, 

Indigné ,  mais  soumis  à  la  commune  loi , 

Cicéron,  comme  un  autre,  eût  fléchi  devant  moi. 

L'univers  est  dompté;  Rome  à  son  tour  doit  l'être. 

Souveraine  du  monde ,  elle  a  besoin  d'un  maître  ; 

Et  l'on  verrait  bientôt,  du  sein  de  ses  remparts, 

Naître  des  Marius  au  défaut  des  Césars. 

Cessez  donc ,  vous,  dont  l'âge  a  mûri  la  prudence, 

De  vouloir,  comme  un  bien,  rendre  l'indépendance 
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A  qui  h  en  'si  |)lus  digne ,  à  qui  s  '«  n  i  if  Is 
\  (|in  dans  l'avenir  craint  de  \<>n  le  pané. 
Le  repos.  L'abondance,  un  j >;i i si l>l *•  esclavage  , 
l  n  règne  <j •■  ï  des  temps  répare  le  ravaj 
Pour  I  orgueil  du  sénal  on  accueil  i  ut, 

Dans  les  jeux ,  pour  le  peuple,  «m  faste  éblouissant 

I  ne  cour,  où  «les  aitS  Is  foule  l'unie 
Vienne  embellir  la  paix  des  tributs  'In  génie, 
Au-dehors  des  combats,  des  triomphes  nouveau 

Pour  éloigner,  distraire,  oeeuper  nos  nwmx, 
Et  des  plus  factieux  trompant  L'inquiétude, 

Leur  faire  d'obéir  une  noble  habitude  ; 

Voilà  ce  que  les  temps  semblent  me  commander, 

Ce  que  Rome  à  genoux  semble  me  demander, 

Et  ce  que  ma  fortune  ose  enfin  me  promettre. 

Pour  réformer  l'Etat,  je  prétends  le  soumettre. 

Lorsqu'il  en  sera  temps,  si,  pour  le  rendre  heureux  , 

II  manquait  à  ma  gloire  un  effort  généreux; 
Après  avoir  aux  lois  rendu  tout  leur  empire, 
Digne  de  ma  fortune  et  du  rang  où  j'aspire , 
J'en  descendrais  peut-être,  et  j'ose  me  flatter 
D'entendre  Rome  alors  en  regrets  éclater. 
Jusque-là,  renoncer  à  la  grandeur  suprême, 
Ce  serait  trahir  Rome  et  me  trahir  moi-même. 
Pour  me  laver  du  sang  qu'il  a  fallu  verser, 
J'ai  besoin  du  pouvoir  que  je  vais  exercer, 

J'ai  besoin  d'un  long  règne,  et  d'un  amas  de  gloire 
Qui  des  proscriptions  absorbe  la  mémoire  , 
Et  qui  du  triumvir  rachetant  les  forfaits, 
Fasse  du  vieux  monarque  adorer  les  bienfaits. 

ANTOINE. 

Quel  est  donc  le  projet  qu'Octave  me  propose  ? 
Veut-il  que  sous  mes  lois  l'Orient  se  repose , 
Tandis  que  loin  du  Nil  son  heureux  ascendant 
Tra  captiver  Rome  et  dompter  l'Occident  ? 
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O  C  TAVE. 

Non  :  mais  venez  remplir  la  place  que  Pompée , 
Au-dessous  de  César,  sans  honte  eût  occupée. 

AN  TOINE. 

Antoine  citoyen,  sous  Octave  empereur! 
A  peine  à  ce  discours  je  retiens  ma  fureur. 
Depuis  quand  me  crois-tu  si  faible  et  si  timide? 
Octave  pense-t-il  traiter  avec  Lépide  ? 
L'univers  est  à  nous.  Veux-tu  le  partager? 
Le  gouverner  ensemble  ?  ou  bien  le  dégager  ? 
Choisis.  Ou  si  tu  veux  ne  lui  donner  qu'un  maître , 
Arme-toi  ;  nous  verrons  qui  de  nous  deux  doit  l'être. 

o  CTAVE. 

Cet  inflexible  orgueiPsied  bien  aux  malheureux  ; 
Mais  la  loi  du  bonheur,  c'est  d'être  généreux. 

(  à  ses  gardes,  ) 
Qu'on  appelle  ma  sœur.  Le  droit  du  rang  suprême 
Entre  nous  partagé  se  détruirait  lui-même. 
Mais  que  Rome  en  décide;  et  sans  plus  de  combats, 
Allons  au  Capitole  accorder  nos  débats. 

ANTO  INE. 

J'y  consens. 

SCÈNE  V. 
OCTAVE,  ANTOINE,  OCTAVIE. 

OCTAVE. 

Apprenez  mon  triomphe  et  le  vôtre , 
Ma  sœur. 

octavie,  épouvantée. 
Ah  !  que  la  paix  vous  rende  l'un  à  l'autre; 
Tous  mes  vœux  sont  remplis.  Mais,  hélas!  je  prévoi.... 

OCTAVE. 

Qui  peut  vous  affliger  ?  et  d'où  vient  cet  effroi  ? 


« 
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Du   houille   épMiiv;ml;d)le  OU  j'ai  laissé  la    ifiii' 

Venez,  rassurez  la,  mon  frère;  et  qu'elle  apprenne 
Qu'elle  n'a  point  en  vous  un  funeste  ennemi. 
Sur  quelque  avis  seCret  dont  son  cœur  a  frémi, 
.rai  vu  d'un  voile  épais  son  aine  enveloppée; 

De  noirs  pressentiments  elle  paraît  frappée; 

Son  visage  s'altère  et  change  de  couleur; 

Un  feu  livide  perce  à  travers  sa  pâleur; 

Son  front  paraît  glacé,  mais  ses  \en\  étincellent; 

D'un  sombre  «'garement  les  marques  s'y  décèlent. 

On  dit  que  du  sénat  redoutant  les  décrets  , 

De  sa  mort  en  silence  elle  fait  les  apprêts. 

ANTOINE. 

Octavie  !  ah  !  combien  vous  me  rendez  coupable  ! 
Combien  tant  de  grandeur  me  confond  et  m'accable! 
Mais  je  vois  Cléopâtre  au  moment  de  périr; 
Rien  ne  m'est  plus  sacré  que  de  la  secourir, 
Trop  indigne  de  vous,  et  trop  indigne  d'elle, 
Si  je  portais  la  mort  dans  un  cœur  si  fidèle. 

O  CTAVF.. 

Ainsi  sur  ta  promesse  on  se  repose  en  vain  ? 

ANTOINt. 

Je  ne  t'ai  point  promis  de  lui  percer  le  sein. 
Laisse-moi  la  tirer  de  cette  horreur  profonde  ; 
?ïous  songerons  après  à  l'empire  du  monde. 

(  11  soi  ' 

SCÈNE   VI. 

OCTAVE,  OCTAVIE. 

octave,  indigné. 
Vous  plaisez-vous,  ma  sœur,  à  me  voir  insulte'? 

OCTAVIE. 

Hélas!  dans  mon  effroi  je  n'ai  rien  consulté. 
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Mais  pardonnez  ,  mon  frère,  au  trouble  qui  l'entraîne. 
Venez  vous  joindre  à  lui,  venez  calmer  la  reine. 

OCTAVE. 

J'ai  cru  l'en  de'tacher.  Quelle  était  mon  erreur  ! 
Son  amour  se  rallume  avec  plus  de  fureur. 
L'insensé!  je  prévois  l'affront  qu'il  nous  prépare. 
Ils  se  perdront,  ma  sœur,  avant  qu'on  les  sépare. 
Mais  s'il  tarde  à  me  suivre ,  après  ce  que  j'ai  fait, 
Il  veut  que  je  l'accable  ;  il  sera  satisfait. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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Le  théâtre  change}  el   représente    un  salon   iIkok    nV   statues  et  de 
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rst  rempli  de  fleurs. 
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SCENE    PREMIERE. 

CLEOPATRE,  CHARMION. 

CLEOPATRE. 

Hélas!  qu'avez- vous  fait,  généreuse  Octa\i< 

Ce  n'est  qu'en  le  perdant  que  vous  m'avez  servie. 

J'aurais  subi  mon  sort,  j'aurais  dissimulé 

Ce  décret  du  sénat  qui  m'était  révélé. 

Des  bienfaits  de  César  on  m'aurait  dépouillée; 

J'aurais  vu  ma  couronne  indignement  souillée; 

Mes  enfants  méconnus,  déshérités,  flétris; 

Eh  bien  !  la  paix  encor  m'était  chère  à  ce  prix. 

Je  détournais  mes  yeux  d'un  avenir  funeste  : 

Antoine  était  sauvé;  j'oubliais  tout  le  reste. 

Mais  lui ,  de  mes  frayeurs  pénétrant  le  secret , 

Il  a  voulu  qu'Octave  abjurât  ce  décret  ; 

Et  le  fourbe ,  en  respect  colorant  sa  réponse , 

(Je  me  tais,  a-t-il  dit,  quand  le  sénat  prononce.  » 

A  ces  mots ,  de  la  paix  tous  les  nœuds  sont  rompus 

Je  les  réclame  en  vain  ;  l'on  ne  m'écoute  plus. 

O  le  plus  généreux ,  ô  le  plus  magnanime 

Des  mortels  que  la  gloire  et  que  l'amour  anime, 

Ainsi  donc,  malgré  moi,  jusqu'au  dernier  moment. 
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Du  sort  qui  te  poursuit  je  serai  l'instrument  ! 
Et  de  quelle  ame  encore ,  oubliant  la  faiblesse 
Du  peu  de  défenseurs  que  le  destin  nous  laisse, 
Il  s'avance,  à  leur  tête,  au-devant  des  Romains! 
Qui  de  vous,  dans  son  sang,  ose  tremper  ses  mains, 
Ingrats?  N'est-ce  pas  lui  qui  vous  sauva  du  Parthe? 
Les  voilà,  ces  amis,  que  le  malheur  e'carte. 
Ils  méprisent  Octave;  Octave  est  obéi. 
Ils  estiment  Antoine  ;  ils  l'auront  tous  trahi. 
As-tu  dit  qu'au  moment  où  j'apprendrais  sa  perte 
La  voûte  des  tombeaux  à  ma  voix  fût  ouverte  ? 

f.HARMION. 

Je  l'ai  dit. 

CLÉOPATRE. 

S'il  fallait  avancer  mon  trépas, 
Tu  sais  quelle  est  la  mort  que  j'ai  choisie? 

CHARMION. 

Hélas! 
Ce  vase-là  renferme.... 
(  Cléopâtrc  approche  du  vase  où  sont  enfermés  les  aspics.  ) 

CLÉOPATRE. 

s 

Enfin  je  suis  tranquille. 
Je  ne  sais  d'où  me  vient  ce  courage  immobile; 
Mais  cette  urne,  où  la  mort  repose  dans  mes  mains, 
Celle  porte  la  main  sur  le  vase ,  sans  le  déplacer.) 
Me  fait  voir  en  pitié  tout  l'orgueil  des  Romains. 
Voilà  qui  me  répond  que  jamais,  en  esclave, 
Je  n'irai  mendier  la  clémence  d'Octave  ; 
Voilà  qui  me  protège  au  milieu  des  revers , 
Et  me  sauve  du  joug  qu'a  subi  l'univers. 
Seule,  au  moment  peut-être  où  mon  appui  succombe  . 
Sur  un  trône  ébranlé,  qui  chancelle  et  qui  tombe, 
Un  reptile  (*)  est  le  dieu  qui  me  vient  secourir! 

(*)  On  doit  se  souvenir  que  l'Egypte  adorait  jusqu'à  des  reptiles. 
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Quel  heureui  don  «In  ciel,  que  de  Mfoii  mourii 

I     II    K    |    1    I   O    N 

A  quelque  extrémité  que  vont  loyez  réduit 

Pour  recours,  sur  les  mers,  n  aurei  roua  pal  la  fuil 

<  1. 1  o  i-  ii  1 1 . 
Qui?  moi,  fuir!  moi,  survivre  à  mon  dernier  malheui 
Mais  le  sort  quelquefois  seconda  ta  valeur: 
Espérons  tout  encore.  Ah  !  s'il  était  possible 

Qu'à  la  voix  d'un  héros  si  long-temps  ravincible, 
Son  camp  frémît  de  honte  et  revînt  sous  sa  loi  ! 
Quel  retour!  quel  moment!  quel  triomphe  pour  moi 
Oui,  si  le  ciel  est  juste,  il  nous  doit  ce  prodige. 
Mais,  quel  bruit! 

SCÈNE   IL 
ANTOINE,  CLÉOPATRE,  CHARMION,  Gardj 

ANTOH  F. 

Laisse-moi.  Fuis  loin  de  moi ,  te  dis  jf. 
Evite  un  furieux  honteux  d'avoir  vécu. 
Va  trouver  le  vainqueur. 

CLÉOPATRE. 

Qui  ?  moi  ! 

ANTOINE. 

Je  suis  vaincu. 
Tes  soldats,  tes  vaisseaux,  tout  conspirait  ma  perte. 

CLÉOPATRE. 

C'en  est  donc  fait! 

AN  TO  I  Xi. 

La  ville  aux  Romains  est  ouverte  ; 
Je  suis  trahi.  Madame ,  Octave  est  généreux  ; 
Rangez-vous,  j'y  consens,  du  parti  des  heureux. 
Oubliez-moi.  Vivez. 
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CLKOPATRF,. 

Ingrat ,  je  te  pardonne. 
Tu  vas  voir  si  mon  cœur  te  trahit ,  t'abandonne  ; 
Tu  vas  voir  si  je  cède  au  revers  qui  t'abat, 
Et  si  ma  foi  dépend  du  succès  d'un  combat. 
Gardes ,  faites  entendre  à  ces  fières  cohortes . 
Que  si  de  ce  palais  on  attaque  les  portes , 
Je  l'embrase ,  et  péris  sous  ses  toits  enflammés 
Avec  tous  mes  trésors  dans  ces  murs  enfermés.. 

(  à  Antoine.  ) 
Es-tu  content? 

ANTOINE. 

Grands  dieux  !  Cléopâtre  est  fidèle  ! 
Trahi  du  monde  entier,  je  ne  le  suis  point  d'elle; 
C'est  assez. 

CLÉ  O  PAT  RE. 

L'un  et  l'autre,  après  un  long  effort, 
Nous  allons  reposer  dans  le  sein  de  la  mort. 
Tout  est  fini.  Sortons  de  ce  pénible  songe. 

ANTOINE. 

Dans  quel  abyme  ,  ô  dieux  !  un  moment  nous  replonge  ! 

Voilà  donc  ce  destin  qui  dut  être  si  beau  ! 

Vainqueur  de  l'Orient ,  il  te  reste  un  tombeau. 

Et  je  tiens  à  la  vie  !  O  mort!  ô  mort  barbare  ! 

Que  ton  approche  est  rude  aux  cœurs  qu'elle  sépare! 

O  Caton  !  tu  dormis  sur  le  bord  du  cercueil  : 

Ta  froide  austérité  le  fit  voir  du  même  œil 

Les  charmes  de  la  vie  et  ce  moment  terrible. 

Pour  mourir  sans  faiblesse,  il  faut  vivre  insensible. 

CLEOPATRE. 

Va,  c'est  à  nous  encore  à  faire  des  jaloux. 
L'univers  n'a  rien  vu  de  plus  heureux  que  nous. 
Il  est  vrai  que  du  ciel  le  regard  favorable 
N'aura  versé  sur  nous  qu'un  bonheur  peu  durable; 
Mais  il  l'a  fait  si  pur  et  si  délicieux, 
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Que  »!'     '  i  donfl  «  ii<  "i  <  «   i  l<-  plus  piij  ieui 
El  cependanl  ,  dis-moi,  qu'auront  fai(  de  U  vu 
Ces  Romains,  dévorés  ou  de  baine  ou  «I  envi*  ' 
Noua  avons  peu  vécu;  mais  malgré  nos  malhetu 

i  ii  seul  de  nos  beaux  jours  mal  no  net  Le  des  Letu 
Laissons  Les  s'applaudir,  ces  héros  sans  faiblesse, 

D'attendre  froidement  nue  lente  vieillesse, 
Kt  tristement  repaître  un  chimërique  orgueil 
De  ces  prospérités  donl  l;i  tombe  est  L'écueO. 
A  ce  terme  fatal  comme  nous  ils  arrivent  ; 

Ne  leur  envions  point  l'instant  qu'ils  nous  survivent. 
Pour  mieux  nous  assurer  une  mort  sans  douleurs, 
J'ai  pris  soin  de  cacher  des  serpents  sous  ces  fleurs; 

[elle  lui  montre  le  vase.} 
Et  la  langueur  qui  suit  leurs  atteintes  soudaines  , 
Ainsi  qu'un  doux  sommeil,  va  couler  dans  nos  veines. 
Mourants  à  la  même  heure  et  dans  le  même  lieu  , 
Nous  nous  dirons  un  tendre  et  mutuel  adieu; 
Tu  fermeras  mes  yeux  si  je  meurs  la  première  ; 
Ou  peut-être  à-la-fois  nous  perdrons  la  lumière, 
Et  d'un  même  soupir  nos  esprits  exhalés 
Se  mêleront  ensemble ,  et  seront  consolés. 
Hâtons-nous. 

ANTOINE. 

Quelle  force  elle  rend  à  mon  ame  ! 
Oui,  je  meurs  trop  heureux.  Tiens. 

SCÈNE   III. 

VENTIDIUS ,  ANTOINE ,  CLÉOPATP.E  ,  CHARMION . 

Gardes. 

yentidius. 

(  à  Antoine.  )  (  à  Cléopàtre.  ) 
Ecoutez.  Madame , 
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Il  n'est  plus  temps  de  feindre  et  de  dissimuler. 
Voici  l'instant  fatal  qui  va  tout  révéler. 

CLÉOPATRE. 

Que  me  demandez-vous? 

VENTIDIUS. 

De  sauver  ce  grand  homme. 
cléopatre,  vivement. 
Le  puis-je  encor  ! 

VENTIDIUS. 

Pour  lui,  pour  le  salut  de  Rome, 
Trois  de  nos  légions  veulent  se  détacher. 
Qu'il  se  rende  en  Syrie;  elles  vont  l'y  chercher 
Un  vaisseau  nous  attend;  la  nuit  nous  favorise. 
Laissez-moi  le  conduire. 

ANTOINE. 

Ami ,  quelle  surprise  l 
Oui ,  sauvons  Cléopatre. 

VENTIDIUS. 

Arrêtez,  malheureux. 
Madame  ,  en  le  suivant ,  vous  vous  perdez  tous  deux  : 
La  haine  des  Romains  en  fureur  est  changée. 
De  vos  malheurs  communs  vous  seule  êtes  chargée. 
On  dit  qu'en  ce  combat,  vos  perfides  sujets, 
De  leur  reine,  en  fuyant ,  remplissaient  les  projets; 
On  dit  qu'avec  Octave  elle  est  d'intelligence. 

CLÉOPATRE. 

Grands  dieux! 

VENTIDIUS. 

Et  ces  rumeurs  sont  des  cris  de  vengeance. 
On  veut  que  de  ces  bords  il  s'éloigne  à  l'instant; 
On  veut  qu'aux  mains  d'Octave  il  vous  livre  en  partant. 
Il  y  va  de  sa  vie,  il  y  va  de  l'empire. 
Plus  que  jamais  enfin  contre  vous  tout  conspire  ; 
Et  l'unique  moyen  de  vous  justifier, 
C'est  de  forcer  Antoine  à  vous  sacrifier 

Théâtre.  I.  ï  3 
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<     I    l    (iMiliK 

Oui,  je  suis  sa  rançon,  et  pour  loi  j«  me  livre. 
Je  ne  veux  plus  le  voir,  je  renonce  à  le  suivra. 

AKTOJ 

Que  dis-tu? 

C  LÉO  PAT  R  F.. 

C'en  est  fait.  Ventidius,  partez, 
Ramenez  ses  amis,  par  moi  seule  écartas. 
J'y  consens  ,  je  le  veux. 

SCÈNE   IV. 

KROS,  ANTOINE,  CLÉOPATRE,  VENTIDII  s 
CHARMION,  Gardes. 

émoi. 

Un  esclave  transfuge 
apporte  cette  lettre ,  et  demande  un  refuge. 

ANTOINE. 

D'un  vieux  centurion  je  reconnais  la  main. 

{il  lit.) 
«  L'ordre  est  donné.  Le  port  sera  fermé  demain. 
«  Hâte-toi,  fuis,  Antoine;  abandonne  le  Phare. 
«  Mais  dérobe  la  reine  au  sort  qu'on  lui  prépare. 
«  Pour  expier  ta  honte  et  celle  de  César, 
•<  Octave  veut  la  voir  enchaînée  à  son  char.  » 
Enchaînée  à  son  char  !  quelle  bassesse  étrange  ! 
Vertueuse  Octavie ,  est-ce  ainsi  qu'on  vous  venge  ! 
Aux  mains  de  Cléopâtre  on  prépare  des  fers  ! 

CLÉOPAT  RE. 

O  destin  !  c'est  donc-là  le  héros  que  tu  sers  ! 
C'est  là  le  souverain  que  tu  donnes  au  monde , 
Et  qui  de  tes  faveurs ,  dans  une  paix  profonde , 
Jouissant,  au  mépris  des  hommes  et  des  dieux  . 
Fera  bénir  peut-être  un  empire  odieux , 
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Obtiendra  des  autels ,  et  verra  dans  son  temple 

Tous  les  grands  corrupteurs  s'instruire  à  son  exemple  !    ■ 

(  à  Ventidius.  ) 
Mon  malheur  est  affreux  ;  mais  mon  cœur  s'y  résout. 
Qu'on  sauve  ce  héros ,  je  me  soumets  à  tout. 
L'abandon,  le  mépris  ,  et  la  honte  elle-même, 
Tout  devient  glorieux  pour  sauver  ce  qu'on  aime. 

ANTOINE. 

Et  moi ,  par  tous  les  dieux ,  je  proteste  aux  Romains 
Qu'avant  que  leur  tyran  l'arrache  de  mes  mains , 
Il  faut  que  sous  ces  murs  la  terre  m'engloutisse. 

CLÉOPATR  E. 

Laisse-moi  consommer  mon  dernier  sacrifice. 

ANTOINE. 

Trop  heureux  que  ton  cœur  ait  daigné  me  l'offrir, 
Je  me  détesterais ,  si  j'osais  le  souffrir. 

CLÉOPAT  RE. 

Allez,  Ventidius,  que  rien  ne  vous  retienne. 

Sa  destinée  ici  ne  tient  plus  à  la  mienne  ; 

Et  quoi  qu'on  me  prépare ,  ou  les  fers ,  ou  la  mort , 

Le  bandeau  sur  les  yeux  je  me  livre  à  mon  sort. 

(  Elle  s'éloigne.  ) 

SCÈNE  V. 
ANTOINE,  VENTIDIUS,  ÉROS. 

ANTOINE. 

Cruel  ami  !  pourquoi  nous  rends-tu  l'espérance  ? 
Nous  regardions  la  vie  avec  indifférence  : 
La  mort  avait  pour  nous  dépouillé  ses  rigueurs  ; 
L'amour  en  eût  trompé  les  dernières  langueurs  ; 
Et  lorsqu'en  liberté  notre  ame  se  dévoue, 
Voilà  que  du  malheur  la  chaîne  se  renoue  ! 

VENTIDIUS. 

Pourquoi  la  renouer ,  et  qui  t'en  fait  la  loi  ? 

i3. 
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CleOpAtT6  consent  ;«  \i\tr  loin  »l»    loi. 

Elle  D'à  point,  «rois  moi,  cette  crainte  fnwt 
Qu'un  char  injurieux  la  traîne  au  Capitole. 
('.elle  qui  de  César  vit  les  jreus  menaçant! 

S'attendrir  ;i  IV<  I;il  de  ses  charnus  n.ti-^unti, 
N'a  perdu  ni  le  droit  ni  la  fière  espérance 

D'adoucir  d'un  vainqueur  L'austère  indifférence. 

ANTOINK. 

Elle!  ô  dieux!  qu'à  lui  plaire  elle  daigne  aspirer! 
Quelle  indigne  pense'e  oses-tu  m'inspircr, 
Homme  injuste  et  barbare?  Elle  est  bien  malheureuse! 
Mais  encor  plus  fidèle ,  encor  plus  ge'néreuse  , 
Apprends  à  mieux  connaître  un  cœur  tel  que  le  sien. 
Rome,  Octave,  le  monde,  à  ses  yeux  ne  sont  rien; 
Et  lorsqu'à  m'éloigner  tu  la  vois  obstinée  , 
Sois  bien  sûr  qu'à  mourir  elle  est  déterminée. 
Et  moi,  plus  faible  qu'elle,  et  n'osant  l'imiter, 
Dans  ses  derniers  moments  j'aurais  pu  la  quitter! 
Et  tandis  qu'en  ces  lieux ,  solitaire  et  mourante , 
Au  bord  d'où  je  fuirais ,  tournant  sa  vue  errante , 
Le  venin  de  l'aspic  (car  tel  est  son  dessein  ) , 
Du  frisson  de  la  mort  ferait  frémir  son  sein  ; 
Qu'à  son  dernier  soupir,  cette  voix  que  j'adore 
Pour  un  indigne  amant  ferait  des  vœux  encore  ; 
Tranquille  sur  les  mers ,  ou  plutôt  tourmenté 
De  cet  objet  sans  cesse  à  mes  yeux  présenté , 
J'irais!...  Non,  c'en  est  fait.  Heureux  ou  misérables, 
Nos  destins  sont  unis,  ils  sont  inséparables. 
On  dirait  qu'au  vainqueur  je  la  cède  en  partant. 
Non,  je  la  mène  au  port  où  le  vaisseau  m'attend, 
Et  j'annonce  aux  Romains  que  la  nuit  y  rassemble, 
Qu'il  faut  nous  voir  périr,  ou  nous  sauver  ensemble. 


FIN    DU    QUATRIEME     ACTE. 
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ACTE   V. 

Le  lieu  de  la  scène  est  le  même  que  dans  l'acte  précédent . 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
CLÉOPATRE,  CHARMION. 

CLÉO  PATRE. 

xjvi,  je  veux  qu'il  s'e'loigne;  et  je  vais  dans  ton  sein, 
Sous  le  sceau  des  serments,  déposer  mon  dessein. 
Jure-moi  le  silence. 

CHARMION. 

Hélas  !  Je  vous  le  jure. 

CLÉOPATRE. 

Indigné  du  refus  dont  j'éprouve  l'injure, 
Au  secours  des  Romains  je  l'ai  vu  renoncer  : 
Il  veut  mourir.  En  vain  lui  font-ils  annoncer 
Qu'un  vaisseau  dans  le  port  est  encore  à  l'attendre; 
S'il  faut  m'abandonner,  il  ne  veut  rien  entendre. 

CHARMION. 

Et  comment  le  réduire  à  ce  cruel  effort? 

CLÉOPATRE. 

Il  n'en  est  qu'un  moyen;  c'est  le  bruit  de  ma  mort. 
Tu  connais,  sous  les  murs  de  ces  vastes  portiques, 
Le  chemin  qui  conduit  à  nos  tombeaux  antiques; 
C'est  dans  ces  monuments  que  je  vais  m'enfoncer  : 
Résolue  à  mourir,  si  l'on  vient  m'y  forcer; 
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Résolue  .«  le  niivre  au  fond  de  If  Syi 

Si  j»    pins  des  Komaiiis  éviter  la  fini'-. 

Mais  s'il  me  sait  vivante,  il  craindra  de  me  voir 

Tomber  aux  mains  d'Octave  ;  et,  dans  son  deaeapoir, 

Il  voudra  m'arracher  de  ces  demeures  sombres; 

Pour  lui ,  dès  ce  moment  ,  je  suis  au  ran^  dei  ombrefl 

Et  c'est  du  sein  des  morts  que  mes  derniers  adieux 

Vont  lui  faire  une  loi  de  sortir  de  ces  lieux. 

Alors,  dans  la  douleur  de  perdre  ce  qu'il  aime 

Dans  l'ardeur  d'accomplir  la  volonté  suprême 

De  celle  à  qui  jamais  il  n'a  su  résister, 

Il  pourra  se  résoudre  au  tourment  d'exister  ; 

Et ,  dans  son  désespoir  retrouvant  son  courage  , 

Il  voudra  faire  au  moins  un  illustre  naufrage  ; 

Il  voudra  me  venger. 

CHARMI  ON. 

Vous  me  faites  frémir. 
Ah  !  ce  coup  va  l'abattre  au  lieu  de  l'affermir. 

CLÉ  OPATRE. 

Non ,  je  fais  à  son  aide  appeler  Octavie , 

Et  lui  remets  le  soin  de  veiller  sur  sa  vie. 

Avec  toi ,  cependant ,  s'il  venait ,  par  des  pleurs , 

Épandre  et  soulager  ses  profondes  douleurs  , 

Pour  adoucir  ses  maux  en  redoublant  ses  larmes, 

Dis-lui  que  pour  lui  seul  j'ai  senti  des  alarmes  ; 

Que  je  n'ai  craint  pour  moi  ni  la  mort  ni  les  fers. 

Dis-lui  que  Rome ,  Octave ,  et  des  sceptres  offerts , 

Jamais  sous  d'autres  lois  ne  m'auraient  asservie  ; 

Que  pour  lui  seul  enfin  j'aurais  aimé  la  vie  ; 

Et  que  si  quelque  espoir  eût  prolongé  mes  jours, 

C'eût  été  de  le  suivre  et  de  l'aimer  toujours. 

Il  le  croira  sans  peine  :  il  sait  que  je  l'adore. 

Mais  c'est  peu  pour  mon  cœur.  Ajoute ,  ajoute  encore 

Qu'il  n'a  jamais  bien  su ,  qu'il  ne  saura  jamais 

Avec  quelle  tendresse  et  combien  je  l'aimais. 
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(Elle prend  le  vase  où  sont  cachés  les  aspics  sous  les 
fleurs.  ) 
Et  toi ,  mon  seul  appui ,  ma  dernière  défense , 
Viens  :  c'est  toi  que  j'oppose  à  l'injure,  à  l'offense. 
Si  je  vis ,  c'est  à  toi  de  me  fortifier  : 
Si  je  meurs ,  c'est  à  toi  de  me  justifier. 

(  Elle  sort.  ) 

CHAR  M  ION. 

Quel  destin  ! 

(Elle  se  retire  en  suivant  des  yeux  Cléopdtre.) 

SCÈNE  II. 

ANTOINE,  OCTAVIE,  ÉRÔS. 

ANTOINE. 

Non ,  pour  nous  il  n'est  plus  d'espérance  ; 
J'ai  cette  nuit  en  vain  tenté  sa  délivrance  : 
Rien  n'a  pu  les  fléchir.  Sans  pudeur  et  sans  foi, 
De  la  laisser  captive  ils  m'imposaient  la  loi. 
A  cet  infâme  prix  ils  mettaient  leurs  services. 
Ils  voulaient  me  souiller  du  plus  lâche  des  vices , 
Me  rendre  ingrat,  perfide,  et  comme  eux  inhumain; 
Et  c'est  ce  que  leur  rage  appelle  être  Romain  ! 
Non ,  je  ne  le  suis  point  ;  non  ,  je  ne  veux  point  l'être. 
De  mes  derniers  instants  qu'ils  me  laissent  le  maître. 
Puisqu'ils  veulent  ma  honte ,  ils  demandent  ma  mort. 
Il  faut  les  satisfaire  et  céder  à  mon  sort. 
Vous,  d'un  indigne  frère,  ô  sœur  trop  généreuse, 
Adieu,  chère  Octavie ,  adieu.  Vivez  heureuse; 
Et  puissent  mes  enfants  n'avoir  point  hérité 
Du  malheur  que  j'éprouve  et  que  j'ai  mérité! 

OCTAVIE. 

Vis  pour  eux.  Prends  pitié  de  leur  faible  innocence. 
Ne  me  condamne  pas  à  pleurer  leur  naissance  ; 


io«  CLÉOPA  ri:  E 

I  i  nr  jnr  laifM  pai  le  remordi  éternel 

D'avoir  rendu  mon  frète  injuste  et  criminel 

Je  te  pardonne  ton! ,  si  tu  consens  .»  vivre 

l.i  que  ne  pnis-je  ;mx  dieui  demander  ;i  te  suivre! 

Ce  serait  trop  de  gloire  et  de  bonheur  pour  moi. 

Mais  pour  toi  seul  an  moins  je  vivrai  loin  de  toi. 
Je  fléchirai  mon  frère  :  il  y  va  de  s.i  gloire. 

à  v  t  o  i  ■  1 
Non,  il  veut  en  tyran  jouir  de  la  victoire; 
Par  un  affreux  spectacle  il  veut  plaire  aux  Romains 

II  l'a  promis,  madame,  à  ces  cœurs  inhumains. 

o  CTAVIE. 

Quoi  donc? 

ANTOINE. 

A  ce  sénat,  dont  il  se  croit  l'idole, 
Le  perfide  a  promis  qu'au  pied  du  Capitole 
Cléopâtre  ,  enchaînée  à  son  char  insultant 
Ornerait  son  triomphe  :  il  l'annonce,  on  l'attend. 

o  CTAVIE. 

Ce  serait  un  opprobre ,  et  j'en  serais  couverte. 
Non,  cesse,  au  nom  des  dieux  ,  de  courir  à  ta  perte. 
Je  réponds  de  mon  frère.  Il  vient  dans  ce  palais 
En  vainqueur  généreux,  en  ami  de  la  paix. 
Il  me  verra  pour  toi ,  plus  que  jamais  sensible , 
Faire  ce  qu'à  l'amour  le  devoir  rend  possible, 
M'oublier,  dédaigner  ces  jaloux  mouvements, 
Ces  faiblesses  d'orgueil,  ces  vains  ressentiments, 
Dont  la  source  est  un  cœur  de  soi-même  idolâtre , 
Et  de  tout  mon  pouvoir  protéger  Cléopâtre. 
On  apprendra  de  moi  ce  qu'on  doit  au  malheur. 
Mes  bras  sont  un  asyle  ouvert  à  sa  douleur  ; 
Et  tant  que  je  vivrai,  ne  crains  rien  qui  l'abaisse. 
Tout  ce  qui  te  fut  cher  m'occupera  sans  cesse. 

ANTOINE. 

Avec  tant  de  bonté ,  de  force  et  de  vertu . 


> 
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O  ciel  !  en  la  formant  me  la  destinais-tu? 

Non ,  modèle  accompli  de  la  vertu  romaine , 

Te  vois,  j'adore  en  vous  une  ame  plus  qu'humaine. 

SCÈNE  III. 
ANTOINE,  OCTAVIE,  CHARMION,  EROS. 


Allez  vers  Cléopâtre ,  et  lui  faites  savoir 
Qu'Octavie  est  ici ,  qu'elle  y  vient  pour  la  voir. 
Allez ,  vous  dis-je. 

CHARMION,  d'un  air  abattu. 
Hélas ,  seigneur! 

ANTOINE. 

Qui  vous  arrête? 

CHARM  ION. 

Soit  qu'elle  ait  craint  les  fers  que  pour  elle  on  apprête . 
Soit  qu'elle  ait  craint  pour  vous  de  funestes  délais, 
Cette  nuit  Cléopâtre  a  quitté  son  palais 

ANTOINE. 

Dieux!  qu'entends-je?  A  moi-même  elle  s'est  dérobée! 
Au  pouvoir  des  Romains  elle  sera  tombée. 

CHARMION. 

Son  courage  l'a  mise  à  l'abri  des  revers. 

ANTOINE. 

Et  pour  nous  quel  asyle  est  sûr  dans  l'univers? 

CHARMION. 

Le  dirai-je  ? 

ANTOINE. 

Oui  :  parlez. 

CHARMION. 

Trompant  nos  soins  timides 
Elle  s'est  enfermée  au  fond  des  pyramides. 


2oj  CLEOF  \  I  R  l  . 

ANTOINK. 

Quoi  !  sans  vous  ! 

CIIARMION. 

Mes  efforts  ont  été  superflus. 
Dans  ce  moment,  seigneur,  Cléopàtn    n'est  plus. 

AHTOI R ( 

Elle  n'est  plus  ! 

(77  tombe  accablé  (le  douleur.  Charrnion  se  retire.  ) 

SCÈNE   IV. 
\NTOINE,  OCTAVIE,  ÉROS. 

ANTOINE. 

O  vous,  dans  ma  douleur  profonde  . 
Seul  ami  que  le  ciel  me  laisse  encore  au  monde , 
Indulgente  Octavie  ,  ame  sublime  ,  hélas  ! 
De  l'état  où  je  suis  ne  vous  offensez  pas. 

O  CTAVIE. 

Répandez  dans  mon  sein  vos  regrets  et  vos  larmes. 

ANTOINE. 

Un  cœur  moins  généreux  y  trouverait  des  charmes  ; 

Le  vôtre  daigne  plaindre  un  criminel  époux. 

Ah  !  les  dieux  ont  été  moins  indulgents  que  vous. 

OCTAVIE. 

Au  nom  de  nos  enfants ,  viens ,  choisis  un  asyle 

Où  ton  cœur,  dans  mes  bras,  trouve  un  repos  tranquille. 

ANTO  INE. 

Du  repos  !  En  est-il  pour  ce  cœur  ulcéré , 
De  fureur,  de  remords  et  d'amour  dévoré? 
Un  asyle  !  En  est-il  où,  malgré  moi,  sans  cesse 
Avec  mes  souvenirs  ma  douleur  ne  renaisse  ? 
Et  vous ,  qu'avec  amour  doit  regarder  le  ciel , 
Je  vous  abreuverais  d'amertume  et  de  fiel  ! 
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Quel  spectacle  !  On  verrait  la  timide  Octavie 
Pleurer  près  d'un  époux  qui  déteste  la  vie  ! 
On  verrait  mes  enfants  (quel  exemple  pour  eux  !) 
Sans  pouvoir  consoler  un  père  malheureux , 
Lui  prodiguer  en  vain  d'innocentes  caresses; 
Et  lui ,  toujours  en  proie  aux  flammes  vengeresses 
D'un  amour  dont  le  ciel  aurait  fait  ses  tourments, 
Se  refuser ,  de  honte  ,  à  leurs  embrassements  ! 
Non ,  ce  n'est  plus  à  moi  de  souffrir  la  lumière. 
Cléopâtre  m'accuse  en  mourant  la  première  ; 
Je  veux  mourir. 

SCÈNE  V 

OCTAVE,  OCTAVIE,  ANTOINE,  VENTIDIUS  , 
ÉROS,  suite  d'Octave. 

octavie. 

Mon  frère  ! 

OCTAVE. 

Allez ,  ma  sœur  :  allez. 

OCTAVIE. 

Hélas  !  rendez  le  calme  à  ses  sens  désolés. 
Cléopâtre  n'est  plus. 

OCTAVE. 

Je  sais  ce  qui  se  passe  ; 
Mais  de  voir  vos  affronts  ma  patience  est  lasse. 

o  CTAV  IE. 

Rien  de  lui  ne  m'offense,  et  je  dois.... 

OCTAVE. 

Laissez-non  i 
Ce  spectacle  honteux  est  indigne  de  vous. 

o  ct  avie. 
J'obéis.  Mais  songez  que  je  vous  le  confie. 
Rendez-le-moi;  rendez-le  à  lui-même,  à  la  vir. 


%ok  cl]  opi  ra  b. 

An  nom  <lc  votre  gloire  épargnez  sa  douleur. 
Méritez  d  être  bearetu  ,  retpa  ter  le  mtlhfloiv 

/■.//*■  rorf. 

sci  \  i;  v  i. 

OCTAVE,  ANTOINE,   \KMfDII  s.   I.KOS.  iran 

U'OCTAV I . 
0  <:  T  a  \  i  . 

O  d'un  indigne  amour  humiliante  ivresse! 
Le  voilà,  ee  héros!... 

ANTOINE. 

Aurais-tu  la  bassesse 
De  venir  insulter  aux  maux  que  tu  nous  fais? 
Oui,  barbare;  oui,  sa  mort  est  un  de  tes  forfaits. 
Par  une  indignité  dont  l'horreur  épouvante , 
Tu  voulais  à  ton  char  la  voir  traîner  vivante. 
Ella  a  trompé  ta  rage ,  homme  dénaturé  ; 
Mais  il  te  reste  eneore  un  triomphe  assuré. 
Tu  n'as  pu  l'outrager;  outrage  au  moins  sa  cendre. 
Elle  est  dans  ces  tombeaux  :  hâte-toi  d'y  descendre. 

OCTAVE. 

Oui ,  l'on  va  des  tombeaux  percer  l'obscurité , 
Pour  en  faire  à  tes  yeux  sortir  la  vérité 

ANTOINE. 

Tu  profanes  des  morts  l'asyle  inviolable , 
Malheureux  ! 

o  CTAVE. 

Tu  vas  voir,  amant  inconsolable, 
Qui  de  nous  deux  s'abuse  et  s'en  laisse  imposer 

ANTOINE. 

Quoi  !  de  feindre  sa  mort  tu  pourrais  l'accuser  ! 
Cet  horrible  soupçon  dans  ton  ame  a  dû  naître. 

OCTAVE. 

Je  l'ai  vue  un  moment,  et  je  crois  la  connaître. 
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ANTOINE. 

Tu  ne  la  vis  jamais,  cruel,  que  par  les  yeux 

Ou  d'un  sénat  injuste ,  ou  d'un  peuple  envieux. 

Mais  Rome  a  beau  vouloir  ane'antir  sa  gloire , 

L'univers  attendri  chérira  sa  mémoire  ; 

Et  sa  mort,  qui  consacre  aujourd'hui  ses  malheurs, 

Même  aux  yeux  de  l'envie ,  arrachera  des  pleurs. 

SCÈNE   VIL 

CLÉOPATRE,  CHARMION,  OCTAVE,  ANTOINE, 
VENTIDIUS,   ÉROS,  suite  d'Octave. 

cléopatre,  à  Charmion ,  dans  Véloignement. 
Soutiens-moi. 

OCTAVE. 

La  voici. 

ANTOINE. 

Dieux!  c'est  elle. 

cléopatre,  soutenue  par  Charmion. 

Je  tombe 
En  ton  pouvoir,  Octave;  et  des  bords  de  la  tombe 
Tu  crois  me  rappeler;  j'ai  prévu  ton  dessein. 
Tout  est  fini  pour  moi.  La  mort  est  dans  mon  sein. 

Antoine,  à  Octave. 

Eh  bien!  suis-je  trahi?  Vous  la  voyez  mourante, 
Romains ,  et  dans  ses  yeux  son  ame  encore  errante 
Se  montre  à  vous  sans  voile  en  ces  moments  affreux. 
Rendez  enfin  justice  à  l'objet  de  mes  feux. 

CLÉO  PAT  RE. 

Oui ,  Romains ,  je  l'aimais  ;  et  cet  amour  funeste , 
C'est  mon  dernier  soupir,  c'est  ma  mort  qui  l'atteste. 
Voyez  mes  yeux  s'éteindre  et  mes  traits  s'effacer. 


io6  CLÏ  0PA1  H  i  . 

Une  froide  langueur  commence  .1  me  glacer: 

Mon  CÛBUT  en  est  atteint.  Je  frigtCHlIK),  M  tatmMe. 

(«  Antoine.  ) 
Je  meurs. 

ANTOINE. 

(  H  se  saisit  du  poignard  d'Eros.  \ 
Je  vais  te  suivre,  et  nous  mourrons  ensemble. 

(  //  $e  frappe.} 

OCTAVK. 

O  Romains,  quel  exemple!  Elle  expire,  il  n'est  plus. 
Grands  dieux  !  qu'une  faiblesse  a  détruit  de  vertus  ! 


FIN    DU    CINQUIEME    ET    DERNIER    ACTE. 


LES   HÊRACLIDES, 

TRAGÉDIE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  par  les  comédiens 
français  ordinaires  du  roi,  en  ij$2. 
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A.CTEL  US. 

DÉMOPHON,  roi  d'Athènei. 
STÉNÉLUS,  fils  de  DémophoÉ. 
DÉJANIRE,  veuve  d'Hercule. 
OLYMPIE,  fille  d'Hercule  et  de  Déjanire. 
IOLAS,  ancien  ami  et  compagnon  d'Hercule. 
COPRÉE,  ambassadeur  d'Eurysthée ,  roi  d'Argos. 
IDAS,  confident  de  Coprëe. 
EU  MÈNE,  suivant  de  Démophon. 

Enfants  d'Hercule  de  différents  âges,  personnages  muets, 
gardes. 


Le  lieu  de  la  scène  est  d'abord  le  vestibule  du  temple  de 
Jupiter  à  Athènes,  et  ensuite  le  vestibule  du  palais  de 
Démophon. 
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LES  HÉRACLIDES, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  temple  de  Jupiter. 
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SCENE    PREMIERE. 

DÉJANIRE,  IOLAS. 


JlfCH 


DE  J  AN  I  RE. 


appée  au  tyran  d'Argos  et  de  Myeènes, 
Puis-je  enfin  respirer?  Sommes-nous  dans  Athènes? 
Pour  mes  faibles  enfants  n'ai-je  plus  à  trembler? 

IOLAS. 

Quel  asyle  plus  saint  pouvait  les  rassembler, 
Qu'un  temple  où  leur  aïeul,  où  Jupiter  réside? 

DÉJANIRE. 

Seul  ami  de  la  veuve  et  des  enfants  d'Alcide , 
Généreux  Iolas,  que  va-t-on  m'annoncer? 
A  cet  asyle  encor  faudra-t-il  renoncer? 
A  ce  peuple ,  à  son  roi ,  Déjanire  confuse 
N'ose  se  présenter.  Je  sens  que  tout  m'accuse. 
De  la  mort  d'un  héros  coupable  sans  dessein, 
Ce  tissu ,  ce  poison  qui  dévora  son  sein , 

Théâtre.   1.  I  4 


LES    H  I  B  \  C  il  l)  I  s. 
i  e  bûcher  où  périt  !•■  vengeur  de  la  terri 
Lea  <iis  .ilii<  iix  d'Hen  ule  imploraol  le  tonnerre*. 
regarda  furieux,  aea  traita  défigure*', 

I  m  lambeaux  par  aea  maint  lea  membrea  déchiré* , 
Enfin,  dana  lea  accea  d'une  rage  inaentée, 

Sa  malédiction  sur  ma  trt<-  lancée, 
Sont  autant  de  témoina  aoulevéa  <  entre  moi. 
J'atteste  la  nature,  et  l'amour,  et  !;«  foij 
Je  les  atteste  en  vain  :  le  barbare  Euryathée 
M'abhorre,  et  veut,  par-tout,  que  je  lOÎa  'I 
Sa  haine  infatigable  en  tout  lieu  nous  poursuit. 
Le  erime  nous  assiège,  et  la  pitié  nous  fuit. 
Ainsi,  traînant  par-tout  sa  misère  profonde, 
Le  sang  de  Jupiter  est  le  rebut  du  monde. 

i  o  L  AS. 

Espérez  tout  d'un  roi  qui  sut,  presqu'en  naissant, 
De  quel  prix  est  dans  l'homme  un  eoeur  compatissant 

II  n'a  point  oublié  qu'exilé  dans  FEubée  , 

Aux  mains  de  l'étranger  son  enfance  est  tombée  : 

Il  n'a  point  oublié  que  son  père,  aux  enfers, 

Par  l'amitié  d'Hercule  a  vu  briser  ses  fers  ; 

Que  des  rois  le  plus  juste  et  le  plus  secourable 

Thésée,  aux  suppliants  fut  toujours  favorable; 

Qu'ennemi  des  tyrans,  il  les  a  combattus. 

Digne  sang  d'un  héros ,  il  en  a  les  vertus  ; 

Et  son  illustre  fils  vient  de  vous  faire  entendre 

Quel  appui  dans  ces  lieux  vous  avez  droit  d'attendre. 

Que  n'avez-vous  pu  voir  avec  quelles  couleurs 

A.  la  cour  de  son  père  il  a  peint  vos  malheurs  ! 

La  honte  de  la  Grèce  esclave  d'Eurysthée, 

La  majesté  des  dieux  par  leur  sang  attestée , 

L'inviolable  droit  des  asyles  sacrés, 

Des  enfants ,  une  mère ,  au  désespoir  livrés  , 

Un  intérêt  encore  et  plus  vif  et  plus  tendre , 

Pénétraient  tous  les  cœurs  étonnés  de  l'entendre. 
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Il  a  vu  suppliante  ,  et  presqu'à  ses  genoux  , 
Cette  fille  si  digne  et  d'Hercule  et  de  vous  : 
A  sa  voix ,  à  ses  pleurs ,  ce  cœur  fier  et  sensible 
A  paru  s'enflammer  d'un  courage  invincible  ; 
Et  pour  vous,  je  crois  voir  conspirer  en  ce  jour 
La  gloire  et  la  vertu,  la  justice  et  l'amour. 

DÉ  J  AN  IRE. 

Pardonne  à  Déjanire  une  plainte  importune. 
Mes  frayeurs  sont  l'effet  d'une  longue  infortune. 
Mon  cœur  trompé  cent  fois  n'ose  plus  espérer. 
Mais  le  prince  revient. 

10  LAS. 
Il  va  vous  rassurer. 

SCÈNE   II. 
STÉNÉLUS,  DÉJANIRE,  IOLAS 

DÉJANIRE. 

Appui  des  malheureux,  qu'allez-vous  nous  apprendre? 
Votre  père?... 

STÉNÉLUS. 

En  ces  lieux ,  madame,  il  va  se  rendre. 

DÉJANIRE. 

Nous  est-il  favorable  ? 

STÉNÉLUS. 

En  avez-vous  douté? 
Les  nœuds  du  sang,  les  droits  de  l'hospitalité, 
Les  droits  encor  plus  saints  de  la  reconnaissance, 
Et  ceux  de  la  faiblesse,  et  ceux  de  l'innocence, 
Sont  pour  lui  des  liens  qu'il  ne  rompra  jamais, 
Madame  ;  et  vos  enfants  sont  les  siens  désormais. 

DÉJANIRE. 

Vous  voulez  dans  mon  cœur  affermir  l'espérance , 
Prince  ;  et  dans  vos  regards  je  vois  moins  d'assurance. 

14 


Lia  Lis    fi  m;  \(  Lin  i  s 

D. lignez  parler  sans  feintç  et  ne  »n<-  rh  □  (  ,u  bei 
Ce  peuple  ■«  rotre  roîi  s'est-il  laissé'  touchei  ' 

S    I     I     N    I     I     I      S. 

\  oiis  savez  que  d'Argoi  Aihène  «si  la  rhnle. 

La  guerre  ;in\  deux  partis  également  fatali  . 

N'a  pu  les  voir  encor  ni  vaincus  ni  vainqueurs; 

Et  tantôt  la  fortune  enfle  ici  tous  Les  cœurs, 

Tantôt  L'adversité  les  consu  rne  <t  l<s  ^l;i<  ». 

Nous  passons  tour-à-tour  de  la  crainte  à  l'audace; 

Et  toujours  incertains,  et  toujours  curieui  , 

De  nos  perplexités  nous  fatiguons  les  dieux. 

Il  semble  que  le  ciel  nous  doive  des  miracles. 

Aujourd'hui  même  encore  on  attend  des  oracles; 

Et  selon  leur  présage ,  heureux  ou  malheureux , 

L'Athénien  sera  timide  ou  généreux. 

Enfin  parmi  le  trouble  où  nous  met  leur  attente, 

Un  envoyé  d'Argos  arrive,  se  présente, 

Nous  annonce  la  paix  ;  et  le  peuple  à  grand  bruit 

Au  palais  de  mon  père  à  l'instant  le  conduit. 

DÉ  J  AN  I  RE. 

Ah!  nous  sommes  perdus,  s'il  consent  à  l'entendre. 
Faibles  et  malheureux,  qu'avons-nous  à  prétendre? 
Et  ce  peuple  en  ces  murs  voudra-t-il  nous  garder, 
Si  pour  notre  défense  il  faut  tout  hasarder? 
Non,  c'en  est  fait,  je  vois  le  sort  qu'on  nous  prépare. 

SCÈNE   III. 

DÉJANIRE,  STÉNÉLUS,  OLYMPIE,  IOLAS. 

DÉJANIRE. 

Viens ,  ma  fille.  On  nous  livre  à  l'oppresseur  barbare. 
Dans  mon  sang  à  loisir  sa  main  peut  se  baigner  : 
La  paix  est  à  ce  prix ,  et  l'on  va  la  signer. 

OLYMPIE. 

Père  d'Hercule  !  ô  toi  qu'en  ce  temple  on  adore , 
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Pour  combler  nos  malheurs  que  manque-t-il  encore? 
Ce  temple  sert  d'asyle  aux  plus  vils  des  mortels; 
Nous  seuls  on  nous  poursuit  jusqu'au  pied  des  autels. 
Quel  sort  pour  les  enfants  du  maître  du  tonnerre! 
Tu  règnes  dans  les  cieux ,  nous  rampons  sur  la  terre. 
C'est  trop  long-temps  gémir.  Non ,  malheureux  enfants  ! 
De  la  honte  des  fers  c'est  moi  qui  vous  défends. 

DÉ  J  ANIRE. 

Toi? 

OLY  MPI  E. 

L'excès  du  malheur  nous  rend  tout  légitime. 
Je  serai  dans  ce  temple  et  prêtresse  et  victime. 

STÉNÉLUS. 

Quoi ,  madame  !  est-ce  à  vous  de  penser  que  le  sort 

Ne  vous  laisse  en  ces  lieux  d'autre  espoir  que  la  mort? 

Et  quand  même  un  vain  peuple ,  en  ses  conseils  timides , 

N'aurait  pas  la  justice  et  la  gloire  pour  guides , 

Me  croiriez  vous  injuste  et  faible  comme  lui? 

Non ,  tant  que  je  respire  il  vous  reste  un  appui. 

Mon  père  a  sur  le  trône  un  devoir  qui  l'enchaîne; 

Mais  je  suis  affranchi  de  cette  indigne  gêne  ; 

Et  j'ai  quelques* amis,  qui  ne  rougiront  pas 

D'imiter  mon  exemple  et  de  suivre  mes  pas. 

Nous  irons  dans  Argos  faire  pâlir  le  crime. 

La  révolte  assoupie  aisément  se  ranime  : 

La  haine  qu'aux  tyrans  porte  un  peuple  opprimé 

Est  un  brasier  couvert ,  sous  le  trône  enfermé. 

Il  s'enflamme  d'un  souffle. 

DÉJANIRE. 

Espérance  inutile! 
Dans  mes  malheurs  Athène  est  mon  dernier  asyle. 
Tout  le  reste  est  soumis. 

STÉNÉLUS. 

A  la  nécessité. 
Mais  la  vertu  renaît  avec  la  liberté. 
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Difiiiit, 
Ah  !  de  notre  ennemi  L'ambassadeur  s  aran* 

le  Ik'miis.  \  ir-ns,  ma  fille,  él  ilons  sa  prétend 
Courons  vers  nies  enfants. 

STI    NI    I    U  S. 

Non.  Le  roi  va  renh  ; 
Et  c'est  dans  ce  moment  qu'il  faut  nous  réunir, 
Madame  :  demeurez. 

SCÈNE   IV. 

COPRÉE,  DÉJANIRE,  OLYMPIE,   STÉNÉLUS  , 
IOLAS,  DÉMOPHON. 

COPRÉE. 

Que  vois-je?  Déjanire  ! 
En  ces  lieux!  au  moment  qu'à  la  paix  tout  conspn- 

STÉNÉLUS. 

Oui,  c'est  elle,  Copre'e.  Elle  est  libre  en  ces  lieux. 
Elle  y  trouve  un  asyle,  elle  y  trouve  ses  dieux. 

(  à  Démophon .  ) 
Seigneur,  voilà  l'épouse  et  la  fille  d'Alcide. 
Daignez  les  rassurer.  L'infortune  est  timide. 

DÉMOPHON. 

Madame,  en  ces  États  quel  destin  vous  conduit? 

DÉJANIRE. 

Mes  malheurs.  O  grand  roi!  qui  n'en  est  pas  instruit ? 
Vous  voyez  devant  vous  une  mère ,  une  épouse , 
Trop  célèbre  en  ces  lieux  par  sa  fureur  jalouse , 
Par  la  mort  d'un  héros  dans  mes  bras  consumé 
D'un  feu  cruel,  d'un  feu  par  l'enfer  allumé. 
C'était  peu  de  pleurer  dans  ma  douleur  profonde 
Une  erreur  qui  d'Hercule  avait  privé  le  monde  ; 
Et  dans  mon  désespoir  résolue  à  mourir, 
Vingt  fois  au  fer  vengeur  j'ai  voulu  recourir. 
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Une  pitié  cruelle  a  secouru  ma  vie. 

J'y  renonce,  et  consens  qu'elle  me  soit  ravie. 

Mais  qu'ont  fait  mes  enfants ,  pour  être  enveloppés 

Dans  la  proscription  dont  mes  jours  sont  frappés? 

Seigneur,  livrez  leur  mère  aux  mains  de  l'homicide; 

Mais  respectez  en  eux  la  mémoire  d'Alcide. 

Respectez  la  faiblesse  et  le  malheur  unis. 

Ils  sont  nés  de  mon  sang,  ils  en  sont  trop  punis! 

La  fuite,  l'abandon ,  la  mort  ou  l'esclavage, 

Des  fils  de  Jupiter  sont  l'affreux  héritage. 

Les  dieux,  peut-être  las  de  les  persécuter, 

Vous  les  livrent  :  daignez  ne  les  pas  rebuter. 

Je  vous  les  abandonne. 

COPRÉE. 

Et  moi  je  les  réclame. 

DÉJANIRE. 

Toi ,  barbare  ! 

DÉMOPHON,  à  Copiée. 
Parlez. 
sténélus,  à  Déjanire. 

Rassurez- vous,  madame. 

COPRÉE. 

Seigneur,  d'un  souverain  vous  connaissez  les  droits- 
Hercule  d'Eurysthée  avait  subi  les  lois. 
Ses  enfants,  nés  sujets,  n'ont  pu  cesser  de  l'être 
Sa  mère  les  dérobe  au  pouvoir  de  leur  maître  ; 
Et  ce  roi  généreux  redemande  aujourd'hui 
Des  sujets  dont  lui-même  il  veut  être  l'appui. 

DÉJANIRE. 

Dis  plutôt  l'assassin.  Vous  êtes  mon  refuge, 

Seigneur  :  daignez  m'entendre ,  et  soyez  notre  juge. 

Vous  savez  les  périls  par  Hercule  éprouvés  : 

Au  bout  de  l'univers  ses  travaux  sont  gravés. 

Je  pardonne  au  tyran  dont  sa  gloire  est  l'ouvrage  : 

Il  n'a  fait  qu'exercer  sa  force  et  son  courage  ; 
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I  i  par  1 1  i  Longs  travaui  .  qui  n  ont  pu  l<  dompt 
Lui-même  an  rang  <l*-s  dieui  I  .1  <  ootnrinl  de  montei 

'Mais  avec  ses  enfants,  qu'il  craint  déjà  ïam  doute 

Sa  Ii.iih  prévoyante  ;<  pris  ane  autre  route. 

De  cette  haine  un  jour  ils  pourraient  triompher; 

Et  n'osant  les  combattre ,  il  reut  les  étouffer. 

Ce  n'est  point  on  soupçon ,  ce  n'est  point  ane  mjur< 

C'est  la  vérité  même.  Oui,  grand  roi  .  je  le  jun 

Par  ce  sang  glorieux  qu'à  vos  pieds  je  défends, 

Par  ces  sacrés  autels  qu'embrassent  mes  enfants  : 

Eurysthée  a  signé  leur  sentence  mortelle. 

Sans  les  soins  vigilants  de  cet  ami  fidèle, 

La  mère  et  les  enfants,  au  fond  d'une  prison, 

Étaient  réduits  au  choix  du  fer  ou  du  poison. 

Seigneur,  un  jour  plus  tard,  sans  pitié,  sans  ressource 

Du  plus  beau  sang  des  dieux  on  tarissait  la  source. 

Argos  le  sait,  Mycène  en  a  frémi  d'horreur; 

Mais  le  nom  d'Eurysthée  y  répand  la  terreur. 

Au  timide  intérêt  la  justice  succombe  : 

On  ne  nous  connaît  plus  :  Hercule  est  dans  la  tombe. 

Nul  mortel  à  son  sang  n'ose  offrir  son  appui. 

Un  cruel  les  rend  tous  aussi  cruels  que  lui. 

Telle  est  l'extrémité  du  péril  où  nous  sommes. 

Oubliés  par  les  dieux,  rebutés  par  les  hommes, 

D'un  œil  compatissant  si  vous  ne  nous  voyez , 

Seigneur,  c'est  à  la  mort  que  vous  nous  envoyez. 

D'Hercule  à  vos  genoux  voyez  tomber  la  veuve. 

Qu'en  faveur  de  son  sang  la  pitié  vous  émeuve. 

Ce  sont  des  suppliants  qui  vous  tendent  les  mains , 

Des  enfants  délaissés  du  reste  des  humains , 

Des  orphelins  plaintifs,  dont  la  voix  vous  implore  , 

Des  parents  malheureux,  dignes  de  vous  encore; 

Ce  sont  les  fils  d'Hercule  ;  ils  n'espèrent  qu'en  vous  : 

C'est  pour  eux  que  leur  mère  embrasse  vos  genoux. 

Tenez-leur  lieu  d'ami,  de  défenseur,  de  père, 
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De  maître ,  s'il  le  faut.  L'excès  de  ma  misère 
Met  enfin  mon  orgueil  et  ma  constance  à  bout. 
Qu'ils  vivent,  c'est  assez  :  je  me  soumets  à  tout. 
Par  mon  abaissement  jugez  de  ma  tendresse  ; 
Jugez  sur-tout,  jugez  du  péril  qui  les  presse. 

DÉMOPHOK. 

Le  croirai-je ,  Coprée  ?  Un  monarque  en  son  sein 
Aurait  pu  concevoir  un  si  lâche  dessein  ! 

COPRÉE. 

Toute  excuse  avilit  la  majesté  suprême. 

Un  roi  n'a  point  de  juge  :  il  répond  de  lui-même  ; 

Et  l'emploi  que  le  mien  daigne  me  confier, 

Défend  que  je  m'abaisse  à  le  justifier. 

Je  ne  pénètre  point  dans  ses  conseils  augustes. 

C'est  à  vous,  comme  à  moi,  de  penser  qu'ils  sont  justes. 

Ce  sont  vos  droits  en  lui  que  vous  avilissez. 

Roi ,  respectez  un  roi  ;  sujets  ,  obéissez. 

o  L  y  m  p  1  E. 
Nous,  sujets!  nous  le  sang  d'un  dieu  dont  le  tonnerre 
Brise ,  quand  il  lui  plaît ,  les  trônes  de  la  terre  ! 
Si  sans  vouloir  régner  Hercule  a  fait  des  rois, 
De  la  fière  Junon  s'il  a  subi  les  lois , 
Si  sa  valeur,  utile  à  tout  ce  qui  respire, 
N'a  pu  se  renfermer  dans  les  soins  d'un  empire  ; 
A-t-il  donc  cessé  d'être,  en  faisant  des  ingrats, 
Au  moins  l'égal  des  rois  protégés  par  son  bras  ? 
Et  si  de  ses  enfants  l'infortune  profonde 
Les  condamne  à  servir ,  qui  sera  libre  au  monde  ? 
Comme  à  nous  d'un  héros  le  sang  vous  fut  transmis , 
Seigneur  :  dignes  rivaux  et  généreux  amis, 
Ainsi  que  leurs  dangers  leur  gloire  fut  commune. 
Nous  n'avons  pas  comme  eux  une  égale  fortune  : 
Vous  régnez  ;  nous  fuyons.  Mais  le  sort  peut  changer. 
Aux  rois,  par  votre  exemple,  apprenez  à  venger 
Les  descendants  des  dieux  qu'ose  opprimer  un  traître. 
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Si  nous  sommes  prdscrits ,  v<  u  peuvent  l'éti 

Bêlas!  petit  être  on  jour,  comme  non    malh<  ftreux  . 
fis  chercheront  L'appui  d'an  prince  générera; 
Peut-être  que  leur  sort  dépend  de  votre  exemp 
Que,  pour  vous  imiter,  L'avenir  roua  contemple  ; 
li  que  Les  justes  dieux  leur  feront  éprouve! 
L'accueil  qu'à  vos  genou  nos  malheors  vont  trouvai 
Vous  seul,  entre  vingt  rois,  au  foi  de  l'homicid» 
Vous  aurez  dérobe  la  famille  d'Àlcide! 
Quelle  gloire  pour  vous ,  grand  roi  !  Du  haut  des  I  iena  . 
Thésée  en  est  jaloux  :  il  a  sur  vous  les  yeux  ; 
Et  fier  en  ce  moment  de  vous  avoir  fait  naître , 
\  ses  propres  vertus  il  va  vous  reconnaître. 
Tl  domptait  les  tyrans,  et  vous  les  braverez. 
Il  nous  eut  défendus,  et  vous  nous  vengerez. 

d  É  m  o  p  h  o  n  ,  à  Otympie. 

Je  suis  fils  de  Thésée;  et  ce  nom  seul  décide 
Du  devoir  qui  m'attache  à  la  race  d'Alcide. 

(<i  Coprée.) 
Seigneur,  mon  peuple  est  libre,  et  ses  murs  sont  ouvert: 
A  tout  homme  accablé  sous  d'injustes  revers 
Argos  eut  de  sa  foi  des  preuves  signalées, 
Lorsque  de  vos  guerriers  les  veuves  désolées , 
Pour  forcer  les  Thébains  d'inhumer  leurs  époux , 
Vinrent  du  roi  mon  père  embrasser  les  genoux. 
Vous  savez  s'il  trompa  leur  timide  espérance? 
Ici  les  malheureux  sont  tous  en  assurance. 

D  É  J  AN  I  RE. 

Digne  sang  d'un  héros,  grand  roi,  vous  l'imitez. 

DÉMOPHON. 

Mais ,  madame ,  en  ces  lieux  mes  droits  sont  limités  ; 
Et  des  grands  intérêts  qu'en  mes  mains  on  dépose  . 
Sans  l'aveu  de  l'État  jamais  je  ne  dispose. 
T'assemblerai  mon  peuple. 
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STÉNÉLUS. 

Et  devant  lui ,  ma  voix 
Invoquera  pour  vous  la  nature  et  les  lois. 

co  PRÉE. 

Ce  peuple  entre  eux  et  nous  balancera  peut-être; 
Et  je  déclare  au  nom  de  mon  roi ,  de  leur  maître, 
Seigneur,  que  sur  mes  pas  résolu  de  marcher, 
Si  je  ne  les  ramène  ,  il  viendra  les  chercher. 
Songez  que  son  armée  occupe  vos  frontières , 
Que  ces  murs  contre  lui  sont  vos  seules  barrières  ; 
Qu'un  mot  dans  ses  Etats  le  fait  se  retirer, 
Qu'au  centre  de  l'Attique  un  mot  peut  l'attirer. 
Ou  la  guerre ,  ou  la  paix  :  choisissez. 

DEMOPHON. 

Quelle  audace! 

STÉNÉLU  S. 

Athènes  va  savoir  que  ton  roi  la  menace  ; 

Et  lui-même  il  saura ,  si  mon  père  y  consent , 

Quel  pouvoir  a  sur  nous  cet  orgueil  menaçant. 

(  Copiée  sort.  ) 

DÉMOPHON. 

Que  j'aime  à  voir  en  toi  ce  généreux  courage  ! 
Oui,  mon  fils,  nous  allons  faire  tête  à  l'orage. 
Près  du  peuple  assemblé  tu  seras  leur  appui. 
Je  sais  quel  ascendant  ton  exemple  a  sur  lui  : 
J'ai  vu  dans  les  combats  son  ardeur  à  te  suivre. 
Mais,  dans  un  digne  fils,  heureux  de  me  survivre, 
Tes  exploits  à  mon  cœur  sont  plus  chers  que  les  miens. 
Notre  gloire  est  commune ,  et  mes  droits  sont  les  tiens. 

OLYMPIE. 

O  roi ,  l'honneur  du  trône  ! 

D  É  J  AN  I  RE. 

O  vertu  que  j'adore  ! 
Quelle  reconnaissance  ! 
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D  i  |  0  l' h  0  N. 

Il  n'esl  |»;is  tempi  >n< ore . 
Madame.  Dans  ee  temple,  attendez  les  effets 
L)u  zèle  qui  m'anime  fi  des  rcetu  que  je  fais. 

Dl    MMRK,    à     lolOi  ■ 

Ami,  suivez  leurs  pas;  et  nous,  allons,  ma  fille, 
Embrasser  aux  autels  ma  tremblante  famille. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE   II. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
COPRÉE,  IDAS. 

COPRÉE. 

Jluis-je  voir  Iolas? 

IDAS. 

Seigneur,  il  va  venir. 
Mais  dans  ces  murs  encor  qui  peut  vous  retenir? 

COPRÉE. 

L'espoir  que  j'ai  fondé  sur  les  troubles  d'Athène. 

Thésée  en  fut  chassé  par  l'envie  et  la  haine. 

Des  murs  qu'il  a  peuplés  lui-même  il  s'est  banni, 

Et  du  bien  qu'il  a  fait  les  ingrats  l'ont  puni. 

Son  fils  est  plus  heureux  :  je  sais  qu'on  le  révère. 

Mais  lui-même,  on  l'observe  avec  un  œil  sévère; 

Et  plus  à  son  pouvoir  on  semble  déférer, 

Plus  chaque  jour  l'expose  à  se  voir  censurer. 

Au  seul  nom  de  la  paix  tout  ce  peuple  en  tumulte  , 

S'assemble  autour  de  moi,  délibère,  consulte, 

Au  temple  d'Eleusis  interroge  Cérès  ; 

Et  tous  ces  mouvements,  que  j'observe  de  près, 

Me  font  voir  qu'il  est  las  du  péril  qui  l'assiège. 

Enfin ,  si  de  ma  ruse  on  évite  le  piège , 

Tu  sauras  quels  ressorts  il  me  reste  à  mouvoir. 

Laisse-nous. 
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SCÈH  E  I  I 
foi,  \  s,  COPB  II 
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Oui  i  i  t. ni  demande!  -*  nie  1 1 
Viens  mi  de  ton  tyran  m'égale!  [es  pronv 

Ou  viens-tu  m'annonc  <r  ses  furenn  w  i 

Au  sang  qu'il  a  proscrit  dévoué*  pour  jamais, 

Je  brave  ses  fureurs,  j'abhorre  ses  bit  ni 

Sa  mort  est  mon  espoir,  sa  vie  est  mon  suppli 

Tel  est  mon  cœur.  Essaie  à  t'en  faire  un  complice. 

c  o  r  r  i  i  . 
Ce  serait  mal  connaître  un  homme  tel  que  toi, 
Que  prétendre  ébranler  son  courage  ou  sa  foi. 
Envoyé  d'un  tvran ,  qui  n'est  que  trop  à  craindre, 
A  parler  son  langage  il  m'a  fallu  contraindre. 
Mais  libre  d'un  emploi  dont  mon  cœur  a  frémi . 
J'ai  voulu  sans  témoins  te  parler  en  ami. 

iolas,  avec  un  dédain  amer. 
En  ami  ! 

COPRO. 

Penses-tu  que  ta  triste  patrie 
Du  barbare  Eurysthée  approuve  la  furie .' 

IOLAS. 

La  servir,  n'est-ce  pas  l'approuver? 

COPRÉE. 

Ah  !  sans  toi , 
Son  règne  était  passé.  Tu  nous  a  perdus. 

IOLAS. 

Moi! 

COPRÉE. 

Le  jour  qu'à  ces  enfants  tu  fis  prendre  la  fuite, 
Le  peuple  était  ému ,  la  garde  était  séduite  : 
Tu  n'avais  qu'à  paraître;  et  par  un  coup  d'éclat  . 
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Tu  sauvais  tes  amis,  et  ta  gloire,  et  l'Etat. 

Oui ,  ta  gloire  :  à  nos  yeux  ta  frayeur  l'a  ternie. 

Est-ce  à  l'ami  d'Hercule  à  fuir  la  tyrannie? 

Ah!  s'il  osait  m'en  croire!...  ï»l 

n 

ÎOLAS. 

Eh  bien  !  oui ,  je  t'en  croi. 
Partons.  En  te  suivant  je  n'expose  qù*e  moi. 

COPRÉE. 

Voilà  ce  qui  du  peuple  a  ralenti  le  zèle. 

Il  se  voit  soupçonné;  peut-il  être  fitlèle? 

«  Où  sont-ils  ce$  enfants  qu'on  me  donne  à  venger, 

<  Dira-t-il  ;  et  pourquoi  cet  asyle  e'tranger  ? 

«  N'est-ce  pas  moi  sur-tout  que  leur  salut  regarde? 

«  N'ose-t-on  les  remettre  en  mes  mains,  sous  ma  garde!1 

«  Et  si  de  leur  patrie  on  a  désespéré , 

«  Est-il ,  pour  eux ,  au  monde  un  asyle  assuré?  >. 

Mais  s'il  voit  dans  son  sein  la  famille  d'Alcide 

Lui  dire  ,  en  défiant  le  fer  de  l'homicide  : 

«  Je  te  préfère  à  tout,  pour  toi  j'ai  tout  quitté; 

«  Je  ne  veux  pour  rempart  que  ta  fidélité;  » 

De  quel  zèle  animés  les  cœurs  d'intelligence 

Vont  pour  elle  à  l'instant  respirer  la  vengeance  ! 

Tu  le  verras,  ce  peuple,  accourir  sur  tes  pas, 

Entourer  ces  enfants,  les  porter  dans  ses  bras, 

Et  révérant  d'un  dieu  les  vivantes  images, 

Leur  offrir  à  l'envi  son  sang  et  ses  hommages. 

Nos  murs  leur  sont  ouverts  :  ils  n'ont  qu'à  s'y  montrer, 

Eurysthée  à  jamais  perd  l'espoir  d'y  rentrer. 

Chassé  d'Argos ,  pressé  par  les  armes  d'Athène, 

Abandonné  des  siens,  sa  ruine  est  certaine; 

Et  sur  lui  le  fléau  de  la  calamité 

Expira  de  vos  maux  la  longue  impunité. 

A  ma  franchise  enfin  tu  dois  me  reconnaître  : 

Tu  vois  quel  soin  m'anime,  et  que  je  suis.... 
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IOLAI 

i  ji  traître 

I    0  I*  I  h  K. 

Et  pourquoi  le  serais-jc  ?  I  u  cmel  npprruf  i 
M  aurait  il  inspiré  sa  rage  <>n  s.i  noirceui  ' 

Que]  esclave  BSSez  fil,  qin  I    si   lâche  Complice, 
Voudrait,  pour  lui,  traîner  I  innocence  M  mpplice? 

IO!,\-> 

Dans  toute  son  horreur  tu  peina  la  trahison. 
Ton  cœur  n'a  pas  du  moins  aveuglé  ta  raison  ; 
Et  j'aime  à  voir  en  toi  ce  sentiment  du  crime, 
Qui  te  poursuit  encor  sur  le  bord  de  l'ahyme. 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi,  qu'e'clairé  par  le  temps . 
Je  me  confie  un  jour  à  tout  ce  que  j'entends. 

COPRÉE. 

Quel  garant  te  faut-il  de  plus? 

10  LAS. 

L'expérience. 
Car  enfin ,  d'Eurysthée  as-tu  la  confiance  ? 

COPRÉE. 

Oui. 

1  OLAS. 

Tu  nous  trahis  donc  l'un  ou  l'autre  ;  et  je  croi 
Devoir  douter  encor  si  c'est  ton  maître  ou  moi. 

COPRÉE 

C'en  est  trop. 


ACTE  II,  SCENE  III.  2i5 

SCÈNE   III. 
STÉNÉLUS,    LE    PEUPLE,    IOLAS,    COPRÉE;    et 

DANS     LE     TEMPLE,     DÉ.TANIRE,     OLYMPIE  ,    ET     LES 
AUTRES    ENFANTS    D'HERCULE. 

(Le  temple  s'ouvre  à  V  arrivée  de  Sténélus  et  du  peuple.} 

STÉNÉLUS. 

Venez,  peuple,  et  voyez  quelle  offrande 
Un  ennemi  superbe  aujourd'hui  nous  demande. 
Les  voilà  ces  proscrits,  rebutés  en  tout  lieu, 
Ces  restes  délaissés  du  sang  d'un  demi-dieu. 
De  l'oubli  des  bienfaits  mémorables  exemples  ! 
Hercule,  à  qui  vos  mains  ont  élevé  des  temples, 
Voit  à  vos  pieds  sa  veuve  et  ses  fils  suppliants 
Réclamer  du  malheur  les  droits  humiliants. 
Et  l'hospitalité  leur  serait  refusée  ! 
Et  les  enfants  d'Hercule  aux  enfants  de  Thésée 
Auraient  en  vain  tendu  leurs  innocentes  mains! 
Peuple,  on  nous  croit  ingrats,  on  nous  croit  inhumains, 
Ou  plutôt  on  nous  croit  trop  faibles,  trop  timides, 
Pour  oser  dans  nos  murs  garder  les  Héraclides  ! 
Allons-nous  mériter  cet  arrogant  mépris? 
La  paix  nous  sera-t-elie  accordée  à  ce  prix? 
Et  d'un  tribut  de  sang  faut-il  qu'elle  dépende? 
Est-ce  un  vainqueur  qui  parle,  un  maître  qui  commande? 
Ah!  si  lorsque  la  Crète  exigeait  tous  les  ans 
Qu'Athène  au  Minotaure  exposât  ses  enfants, 
Thésée  eût  écouté  les  conseils  de  la  crainte , 
Quel  sang  n'eût  pas  rougi  le  fatal  labyrinthe  ! 
Un  sort  pareil  attend  ces  proscrits  malheureux. 
Faisons  ce  que  Thésée  eût  fait  encor  pour  eux. 
Il  s'agit  des  enfants  du  proteeteur  du  monde  ; 

Théâtre.    T.  13 
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li  l'on  \ciii  sur  leur  sort  qu'un  ora<  le  réponde ! 
ï  si  il  (loin  sur  leur  son  permis  de  balani 
ii  consulter  le  ciel  n'est  ce  [>;» s  I  ofFenseï  ' 
\li  I  suivons  de  noi  <  'i-iiis  Us  mouvementi  intim< 
Sans  chercher  nos  devoir!  dans  Le  liane  des  rictira 
Notre  oracle  est  celui  'loul  Thésée  autrefa 
Pour  sauver  vos  parents  interrogea  la  voix. 
Cet  oracle  est  L'honneur  :  il  n'en  voulut  point  il   uitrr. 
Laissez-nous  l'imiter:  notre  gloire  est  la  \otre. 

CO  9  ■  I    i  . 

J'entends  parler  ici  de  malheurs  accablants; 

Je  vois  des  fugitifs  éperdus  et  tremblants; 

Et  de  tant  de  frayeur  je  cherche  en  vain  la  cause. 

Où  sont-ils  ces  dangers,  ces  malheurs  qu'on  suppose 

Athéniens ,  mon  roi  ne  peut-il  rappeler 

Ses  sujets  les  plus  chers,  que  pour  les  immoler? 

Je  viens  les  réclamer  au  nom  de  leur  patrie; 

Je  viens  les  arracher  des  bras  d'une  furie, 

Que  leur  père ,  embrasé  d'un  poison  dévorant . 

De  malédictions  a  chargée  en  mourant. 

«  Gardez-vous,  a-t-il  dit  ,  d'une  femme  égarée. 

«  Sur-tout  de  mes  enfants  qu'elle  soit  séparée. 

«  Sauvez  un  nouveau  crime  à  son  bras  furieux. 

«  L'exemple  de  Médée  est  présent  à  vos  yeux. 

DÉ  .1  AN  I  RE. 

Perfide  !  ajoute  encore  à  mon  sort  déplorable. 

Oui,  peuple,  une  douleur  affreuse,  intolérable. 

Dut  rendre  mon  époux  injuste  en  sa  fureur. 

Ce  n'était  point  à  lui  d'excuser  mon  erreur. 

Nessus  avait  trompé  ma  faiblesse  crédule. 

Mais  les  dons  de  Nessus  faisaient  périr  Hercule  ; 

Et  de  ma  main  fatale  il  les  avait  reçus. 

Il  a  dû  m'imputer  les  crimes  de  Nessus. 

Mais  la  Grèce,  mais  toi,  mais  celui  qui  t'envoie. 

Insensibles  témoins  des  pleurs  où  je  me  noie. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  21- 

Me  croyez- vous  coupable  en  voyant  ma  douleur? 

Est-ce  ainsi  que  Médée  a  pleuré  son  malheur? 

Ah  !  que  ce  doute  horrible  à  vos  yeux  se  dissipe  , 

Athéniens.  Daignez  me  juger  comme  OEdipe. 

Errant,  banni,  privé  du  céleste  flambeau, 

Il  vint  vous  demander  un  asyle ,  un  tombeau  : 

Il  l'obtint  ;  et  chez  vous  sa  cendre  révérée 

Est,  contre  les  Thébains ,  votre  garde  assurée. 

Le  crime  environnait  ce  vieillard  gémissant; 

Mais  au  fond  de  son  cœur  il  était  innocent. 

Pour  asyle  il  choisit  l'autel  des  Euménides; 

Il  osa  l'embrasser  de  ses  mains  parricides  ; 

Et  celles  dont  le  crime  irrite  la  fureur, 

Dans  ce  roi  malheureux  firent  grâce  à  l'erreur. 

J'ose  vous  demander  à  suivre  son  exemple. 

Ses  juges  sont  les  miens.  Menez-moi  dans  leur  temple; 

Et  si  j'ai  pu  former  un  barbare  dessein  , 

Je  veux  que  leurs  serpents  me  déchirent  le  sein. 

Je  les  attesterai ,  ces  déités  terribles; 

J'appellerai  sur  moi  leurs  vengeances  horribles. 

Hercule;  et  si  mon  cœur  cessa  de  t'adorer, 

J'abandonne  aux  enfers  leur  proie  à  dévorer. 

COPRÉE. 

Coupable  ou  non,  madame,  il  est  temps  de  me  suivre 
Votre  roi  vous  pardonne,  et  vous  permet  de  vivre. 

DF.JANIRE. 

De  vivre  !  Ah  !  l'inhumain  !  s'il  a  soif  de  mon  sang, 
Que  pour  s'en  assouvir  il  épuise  mon  flanc, 
Et  qu'on  sauve  à  ce  prix  le  seul  bien  qui  me  reste  : 
J'y  consens ,jet  c'est  vous,  grand  dieu,  que  j'en  atteste. 
Mais  je  veux  te  confondre,  exécrable  imposteur. 
D'un  parricide  en  moi  l'on  redoute  l'auteur, 
Et  du  dernier  opprobre  accablant  ma  misère , 
On  veut  voir  mes  enfants  séparés  de  leur  mère; 
Eh  bien  !  je  m'en  sépare,  et  loin  d'eux  pour  toujours 

1D. 
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Dana  L'exil,  dam  Ici  fers,  je  rais  traînei  mesioori 
Athéniens,  loyez  leur  appui,  leur  refuge; 
I  i  (|u  od  me  1 1 ;•  1 1 #•  leole  en  esclave  transfai 
ivia  crédule  imprudence  ei  ma  témérité, 

Quel  que  soit  mon  malheur,  L'auront  \\<>\>  méi 
Viens,  barbare,  à  ton  ">i  moi  même  je  me  Irtie 
Si  c'est  moi  qn  il  attend,  je  consens  à  te  loirre. 
S'il  a  craint  ma  fureur,  !<•  roila  rassuré. 

Viens.  Adieu,  mes  enfants.   Mon  ccsuf  est  'l<:<  hii 

S  T  É  N  É  L  U  S. 

Non,  madame,  et  ce  peuple  est  touché  de  vos  larmes. 
Allez ,  Coprée  :  Argos  peut  reprendre  les  armes. 

COPRH 

Prince,  on  suit  à  votre  âge  un  penchant  généreux, 
Sans  daigner  en  prévoir  les  écueils  dangereux. 
Mais  de  tels  dévoûments  coûtent  bien  d<\s  \ictimes; 
Et  ces  grandes  vertus  font  souvent  de  grands  crimes. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE   IV. 

DÉMOPHON,    STÉNÉLUS,    DÉJANIRE  ,    IOL  I S 
LES  HÉRACLIDES,  le  peuple. 

STÉNÉLUS. 

Mon  père ,  avec  nos  vœux  tous  les  vœux  sont  d'accord 

DÉMOPHON. 

Famille  auguste ,  enfin  vous  voilà  dans  le  port. 
Athène  est  votre  asyle. 

D  É  J  ANI  RE. 

O  ville  hospitalière  L 
Que  le  ciel  à  nos  yeux  refuse  sa  lumière , 
Si  jamais  de  nos  cœurs  vos  bienfaits  effacés.... 

DÉMOPHON. 

Pour  de  tels  suppliants  peut-elle  en  faire  assez? 
Aillez;  dans  mon  palais  mon  fils  va  vous  conduire. 
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SCÈNE   V. 
DEMOPHON,  IOLAS. 

D  É  M  O  P  H  O  N. 

A  quelle  extrémité  le  ciel  veut  nous  réduire! 

IOLAS. 

Seigneur,  vous  gémissez! 

DÉMOPHON. 

Tu  me  vois  confondu. 

De  Cérès  en  ces  mots  l'oracle  a  répondu. 

«  Demain  le  nom  d'Athène  obtient  un  nouveau  lustre, 
«  Si ,  pour  le  salut  de  l'État , 
«  Une  fille  d'un  sang  illustre 
«  S'immole  au  moment  du  combat.  » 

J'ai  les  traces  d'un  père  et  son  exemple  à  suivre; 

Et  fallût-il  cesser  de  régner  et  de  vivre , 

Jamais  rien  de  honteux  ne  me  sera  permis. 

Mais  mon  peuple  m'est  cher  autant  que  mes  amis. 

Et  si  la  voix  des  dieux  vient  à  se  faire  entendre , 

A  quel  soulèvement  ne  dois-je  pas  m'attendre? 

Quel  frère ,  quel  amant ,  ou  quel  fils  inhumain 

Ne  laisserait  tomber  les*  armes  de  sa  main , 

S'il  fallait ,  au  signal  de  l'affreuse  mêlée , 

Voir  sa  sœur,  son  amante,  ou  sa  fille  immolée? 

f<  Non ,  non ,  plus  de  victoire  à  ce  funeste  prix ,  » 

Diront-ils  ;  et  l'horreur  va  glacer  les  esprits. 

IOLAS. 

Et  l'a-t-on  divulgué,  cet  oracle? 

DÉMOPHON. 

11  va  l'être. 

IOLAS. 

Ah  !  différez.  Le  ciel  s'adoucira  peut-être. 
Laissez,  encore  un  jour,  ces  enfants  opprimés 


LES    il  i  B  \  ( ILID1  S 
Se  livrer  &  l'espoir  > j >' i  l<s  ;i  ranime**. 
f  >'* i ■  1 1<-  mère  lur  tout  épargne?  l|  tendreait. 

s  (  ;  i ■  \  i .   v  I. 

DÉMOPHON,  S'Il.M.l.l.s.   loi.  \  s 

S    1    I     |    }     |     F     S. 

Seigneur,  noire  ennemi  nous  menace  d  nous  pr 
Il  a  cru  nous  surprendre.  11  s'est  fait  devancer 

Par  ces  bruits  d'une  paix  qu'il  a  feint  d'annoncer; 
Cependant  vers  nos  murs  il  marchait  en  siUnce. 
11  n'a  pu,  grâce  au  ciel,  tromper  ma  vigilance. 
Tout  est  prêt,  tout  m'invite  et  m'appelle  au  combat; 
J'y  vole. 

DÉMOPHON. 

Il  n'est  pas  temps.  Le  salut  de  l'État 
Nous  prescrit  d'opposer  la  prudence  à  l'audace. 

sténélus,  à  part. 
Qu'est-il  donc  arrivé  qui  l'afflige  et  le  glace? 

IOLAS,  bas ,  à  Drmophon. 
Ah  !  seigneur  !  quel  moment  vous  laissez  échapper  ' 

démophon,  bas ,  à  Iolas. 
Et  les  dieux,  Iolas,  puis-je  aussi  les  tromper? 

STÉNÉLUS. 

En  tumulte  à  nos  coups  notre  ennemi  s'expose  : 
Laissez-moi  l'attaquer  avant  qu'il  se  repose. 
Si  je  cède ,  ébranlé  par  un  premier  effort , 
Je  laisse  entre  eux  et  moi  les  pièges  de  la  mort. 
Si  ma  première  attaque  entraîne  leur  déroute, 
Égarés  dans  leur  fuite,  incertains  de  leur  route, 
Je  vois  leurs  bataillons  rompus ,  épouvantés , 
Par  leur  propre  frayeur  à  nos  coups  présentés. 
Je  ne  m'enivre  point  d'un  vain  désir  de  gloire  : 
J'ai  prévu  ma  défaite  ainsi  que  ma  victoire. 
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T'ai  su  pourvoir  à  tout,  et  n'ai  rien  hasardé. 

A.  chaque  événement  chaque  poste  est  gardé  ; 

Et  des  temps  et  des  lieux  mon  armée  avertie, 

N'attend  que  le  signal  d'une  prompte  sortie. 

Enfin,  du  noble  espoir  de  revenir  vainqueur 

J'ai  pour  garants  les  dieux,  la  justice  et  mon  cœur. 

Mais ,  quoi  !  vous  m'écoutez  dans  un  morne  silence  ! 

Dites-moi  donc  au  moins  qui  vous  fait  violence? 

De  venger  nos  amis  perdez-vous  le  dessein , 

Mon  père  ?  ah  !  s'il  est  vrai ,  vous  me  percez  le  sein. 

Ma  vie  est  attachée  au  digne  sang  d'Hercule. 

i  o L AS. 

Quoi ,  prince  ! 

STÉNÉLUS. 

Il  n'est  plus  temps  que  mon  cœur  dissimule. 
Oui,  mon  père,  en  servant  d'illustres  malheureux, 
J'ai  cru  n'être  d'abord  que  juste  et  généreux  ; 
Aux  traits  de  la  pitié  l'amour  joignant  sa  flamme 
Se  changeait  en  vertu  pour  entrer  dans  mon  ame. 
Et  comment  résister  au  charme  intéressant 
Que  prête  à  l'innocence  un  danger  si  pressant? 
Comment  à  la  beauté  refuser  son  hommage  , 
Lorsqu'elle  est  du  malheur  la  plus  touchante  image? 
Comment  voir  Olympie  et  ne  pas  l'adorer? 
Mon  père ,  en  la  servant ,  laissez-moi  m'honorer. 
Je  suis  digne  de  vous  ,  si  je  suis  digne  d'elle. 
Des  plus  hautes  vertus  son  ame  est  le  modèle. 
C'est  la  fille  d'Hercule,  Hercule  a  des  autels; 
Et  ce  nom  seul  l'élève  au-dessus  des  mortels. 

D  É  m  o  p  h  o  N. 
Olympie  à  vos  vœux  serait-elle  sensible? 

STÉNÉLUS. 

Pouvait-elle  éprouver,  dans  ce  moment  terrible, 
Quelque  autre  sentiment  que  celui  du  malheur? 
Et  l'amour  peut-il  naître  au  sein  de  la  douleur? 


L  i  s    il  ÉRACL1  DES. 
\li  !  loin  d'appesantir  cette  chaîne  importai» 
Dont  souvent  les  bienfaits  accablent  L'infortmu 
Au  moins  dans  l«-  malheur  respectons  m  Serti, 
l.i  laissons  <i  .son  cœur  toute  s.i  liberté* 

I  O  I.  A  S. 

Je  répond  i  <l<  i  e  •  œur,  prin<  i  . 

STI   ni   i   I    S. 

Il  \fiit   rjnr   j'cspèl  ' 

Seigneur  :  vous  I  entendez;  et  rous  êtes  mon  père. 

DtMOPHON. 

A  (les  soins  pins  pressants,  mon  fils,  vous  \o\i<>  devez. 
Mais  si  jusqu'à  son  cœur  vos  vœux  sont  élevés, 
Méritez-la;  soyez  aux  yeux  d'Hercule  même 

Digne  par  vos  vertus  que  sa  fille  vous  aime. 

s ténélu  s. 
Qu'entends-je  ?  à  ses  transports  mon  cœur  ne  suffit  pas. 
J'embrasse  vos  genoux  ,  et  je  vole  aux  combats. 

DÉ  MO  PH  ON. 

Non  ,  je  vous  le  défends  :  ce  mot  doit  vous  suffire. 
Quelque  ardeur  que  la  gloire  ou  l'amour  vous  inspire, 
Modérez- vous;  soyez  en  défense;  et  demain 
Attendez ,  pour  combattre  ,  un  ordre  de  ma  main. 

SCÈNE  VII. 

DÉMOPHON,  IOLAS. 

démophon,  à  son  Jils ,  qui  s'éloigne. 
Malheureux  !  quelle  joie  ,  en  un  temps  plus  prospère  , 
Ce  vertueux  amour  eût  causée  à  ton  père! 
Allons,  s'il  est  possible,  obtenir  en  secret 
Que  les  dieux  adoucis  révoquent  leur  décret; 
Ou  voir  s'il  est  un  cœur  qu'enflamme  assez  la  gloire , 
Pour  vouloir  de  son  sang  nous  sceller  la  victoire  ? 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   III. 

Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  palais  de  Déraophon. 
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SCENE   PREMIERE. 
OLYMPIE,  IOLAS. 

OLYMPIE. 

.Le  jour  luit,  et  l'armée  est  encore  immobile  ! 

Nous  aurait-on  flattés  d'un  espoir  inutile? 

Non  ,  Sténélus  commande  ;  et  s'il  a  différé  , 

J'en  augure  un  triomphe  encor  plus  assuré. 

Hier,  à  tout  un  peuple  inspirant  son  courage, 

Comme  il  était  tranquille  au  milieu  de  l'orage  ! 

Et  d'un  fourbe  insolent  comme  il  sut  d'un  coup-d'œil 

Défier  la  menace  et  confondre  l'orgueil  ! 

O  toi,  qui  fus  témoin  des  triomphes  d'Alcide  , 

N'était-ce  pas  ainsi  que  son  ame  intrépide 

(S'il  daignait  quelquefois  partager  ses  lauriers) 

A  dompter  les  tyrans  animait  ses  guerriers  ? 

Quel  digne  soin  pour  lui,  s'il  eût,  dans  sa  vieillesse, 

Du  vaillant  Sténélus  pu  former  la  jeunesse  ! 

Il  aurait  reconnu  le  sang  de  son  ami  ; 

Sur  les  pas  de  Thésée  il  l'aurait  affermi; 

Et  peut-être,  à  sa  mort,  en  lui  léguant  ses  armes, 

Il  eût  choisi  sa  main  pour  essuyer  nos  larmes  ! 

IOL  AS. 

Où  laissez-vous,  madame,  égarer  vos  esprits? 


■  '-,  1.1    S     II  i    R  A  (1,1  |)|    S 

ni   ^   H  PU. 

Des  rertufl  d'un  hérofl  notre  estime  est  l«-  prix. 

lOl    L8. 

\  otre  estime  !  Ali  !  je  crains  un  sentiment  plus  tendre 

O]     ^     M   I'  I    /    . 

Quel  qu'il  soit,  il  est   juste 

i  o  i.  a  s. 

Il  a  droil  d'j  prétendit 

le  le  sais.  Mais,  hélas! 

OLTMFII. 

Puis-je  assez  le  chérir, 
Quand  pour  nous  à  la  mort  il  brûle  de  courir? 
Et  quel  serait,  dis  moi,  cet  orgueil  inflexible, 
Qui  pour  tant  de  vertus  me  rendrait  insensible, 
Moi  qui  de  tous  les  miens  lui  devrai  le  salut? 
Ah!  si  des  malheureux  l'amour  est  le  tribut, 
Qu'il  en  reçoive  au  moins  le  noble  et  pur  hommage. 

iolas. 
Fille  d'Hercule  ! 

OLY  M  PIE. 

Eh  bien  !  j'adore  son  image. 
Avant  de  me  blâmer,  condamne  les  mortels 
Dont  le  culte  aux  héros  élève  des  autels. 
J'aime  en  lui  le  vengeur,  l'appui  de  ma  famille. 
A  cet  amour  Hercule  eût  reconnu  sa  fille. 

10  LAS. 
Ah  !  loin  de  le  blâmer  cet  amour  généreux  , 
Je  ne  demande  au  ciel  que  de  le  rendre  heureux. 
Mais ,  Olympie  ! 

OLYMPIE. 

Eh  bien  ! 

i  OLAS. 

Une  amitié  vulgaire 
Croirait  devoir  encor  vous  flatter  ou  se  taire  ; 
Et  tels  sont  nos  malheurs,  à  ne  vous  rien  celer. 
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Qu'il  paraît  inhumain  de  vous  les  révéler. 
Athène  en  ce  moment  penche  vers  sa  ruine. 

o  I-  Y  M  P  I  E. 

Athène ! 

iolas. 
Et  sur  l'autel  de  Cérès-Eleusine , 
Une  vierge  immolée  au  salut  de  l'Etat , 
Peut  seule,  en  sa  faveur,  décider  le  combat. 

o  L  YMPIE. 

De  cela  seul  dépend  la  fortune  d'Athène? 

■»    IOLAS. 

Sans  ce  grand  dévoûment  sa  défaite  est  certaine  ; 
Mais  le  ciel  vous  protège  et  vous  venge  à  ce  prix. 

o  L  Y  M  P  I  F . 

Les  dieux  seront  contenls,  le  conseil  en  est  pris. 
Qu'on  s'apprête  au  combat,  la  victime  est  offerte. 

IOLAS. 

Qui? 

Moi. 

Vous  ! 


O  L  Y  M  P  I  E. 


IOLAS. 


O  L  Y  M  P  I  E. 

A  tes  yeux  mon  ame  s'est  ouverte 
Tu  me  connais,  tu  sais  par  quel  lien  caché, 
A  la  vie  aujourd'hui  mon  cœur  est  attaché; 
Mais  l'amour  dans  ce  cœur  n'est  point  une  faiblesse. 
Digne  de  mon  courage,  il  en  a  la  noblesse. 
Je  sais  que  des  débris  du  destin  le  plus  beau, 
La  gloire  est  le  seul  bien  qui  nous  suive  au  tombeau 
Hercule  à  ses  enfants  l'a  laissée  en  partage; 
Et  mon  sang  doit  payer  un  si  noble  héritage. 

IOLAS. 

Dans  le  cœur  d'une  mère,  ah!  c'est  porter  la  mort 
Eloignons-nous  plutôt  de  ce  funeste  bord. 


I   I   s    II  I    l;  \  |    I   I  ])  |   s 

q  i  \  m  ris. 
Nous,  lu ii  [quand les  destins,  i  nos  vœu  moini  contrain 
Ne  veulent  que  mon  iang  pour  rançon  de  ou  i  ht  res! 
Qvu  dirait  on  «le  nous ,  en  royanl  .  'I  un  cAté, 
i  h  peuple  généreux,  pour  notre  liberté, 
S'exposer  aux  fureurs  d'une  guerre  langlante; 
De  L'autre,  des  in^rn is  que  la  morl  épouvante, 
Le  laisser,  en  fuyant,  au  milieu  du  dan 
Dont  le  trépas  d'un  seul  eûl  pn  le  dégagi  i  ' 
Mourons,  c'est  un  triomphe,  et  non  pas  un  supplice. 
Non,  ne  vous  flattez  pas  que  mon  cœur  s'avilisse, 
Dieux  jaloux  :  poursuivez  les  enfants  d'un  rival, 
D'un  héros  que  sa  gloire  a  rendu  votre  égal; 
Plus  forts  que  le  malheur,  toute  votre  colère 
Ne  les  rendra  jamais  indignes  de  leur  p. 
Mon  sort  dépend  de  vous,  mon  cœur  dépend  de  soi; 
Et  malgré  vous  du  moins  mes  vertus  sont  à  moi. 
C'en  est  assez,  ami,  je  suis  fille  d'Aleide. 

lOLAS. 

Àh  !  son  sang  vous  anime ,  et  sa  vertu  vous  guide. 
Mais 

OLYMPIE. 

Va  voir  Démophon.  Que  l'autel  soit  paré , 
Que  les  fleurs,  le  bandeau,  le  fer  soit  préparé. 
Mon  cœur  est  pur. 

IOLAS. 

O  dieux  !  ô  vertueuse  fille  ! 

OLYMPIE. 

Je  m'immole  à  ma  gloire  ainsi  qu'à  ma  famille  ; 
Je  m'immole  au  héros  dont  le  bras  nous  défend. 
Qu'on  me  mène  à  l'autel,  et  qu'il  soit  triomphant. 

IOLAS. 

O  dévoument  funeste  autant  que  magnanime  ! 
Puis-je  le  condamner  ou  l'approuver  sans  crime? 
De  votre  sort,  madame  ,  accablé,  mais  jaloux. 
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Adieu ,  je  vais  combattre  et  mourir  après  vous. 

OLYMPIE. 

Je  vous  laisse,  Iolas ,  un  plus  saint  ministère  : 
Vivez  pour  essuyer  les  larmes  d'une  mère. 
Pensez  que  de  ses  jours  vos  soins  me  sont  garants 
C'est  assez  d'un  héros  pour  vaincre  nos  tyrans. 
Laissez  à  Sténélus  l'honneur  de  la  victoire. 
A  la  simple  amitié  sacrifier  sa  gloire, 
C'est  un  de  ces  devoirs  qu'il  faut  aimer  pour  eux  : 
Moins  ils  sont  éclatants ,  plus  ils  sont  généreux. 
Mais  voici  Déjanire;  ami,  cachez  vos  larmes. 

SCÈNE   IL 

DÉJANIRE,  OLYMPIE. 

DÉJ  AN  I  RE. 

Aii  !  pourquoi  Sons  livrer  à  d'injustes  alarmes, 

Ma  fille  ?  on  est  bien  loin  de  nous  abandonner. 

Le  signal  du  combat  que  le  roi  va  donner 

S'annonce  à  la  faveur  des  plus  heureux  auspices. 

On  dit  qu'à  nos  souhaits  tons  les  dieux  sont  propices  ; 

Et  déjà  les  autels  fument  de  toutes  parts  : 

Déjà  le  peuple  en  foule  inonde  les  remparts; 

Et  dans  ses  vœux  ardents  pour  un  prince  qu'il  aime, 

Le  croiras-tu  ,  ma  fille  ?  il  te  nomme  toi-même , 

Il  dit  qu'à  ton  hymen  destiné  par  le  roi , 

Sténélus  va  combattre  et  va  vaincre  pour  toi. 

olympie,  à  part. 
J'étais  aimée  ,  ô  dieux  ! 

DÉJANIRE. 

Qui  nous  l'eût  dit,  ma  fille. 
Qu'aujourd'hui  tu  serais  l'espoir  de  ta  famille? 
Qu'il  m'est  doux  de  fonder  son  bonheur  sur  le  tien, 
Et  de  voir  tous  les  cœurs  d'accord  avec  le  mien  ! 


i  :s  LES    HERACL1  DES. 

Je  v.iis  bientol  finir  m. i  courte  douloureufe ; 
Dfaia  je  meura  sans  regreti  si  ma  fille  eat  beureoae. 

OLi  M  i- 1  y  ,  à  part* 
Quel  supplice  ! 

Il  i  MM  B  •  • 

D'où   vient   i  i  |  ;  1 1  r    BOmblt  '  1   dîatl 

De  si  beaux  ncauda  pour-  toi  aéraient  ils  aan*  attrait  ' 

l.t  <Ju  cœur  d'un  héros  aouTeraine  adorée , 

Te  croia-tu  |>;u  aea  vœux  faiblement  Jioriorée? 

Après  tant  de  périls  et  de  calamit 

Un  instant  met  le  comble  à  nos  félicités  : 

îNi'y  sois  pas  insensible;  et  reçois  avec  joie 

Les  biens  inespérés  que  le  ciel  nous  envoie. 

OLÏMPIK. 

Vh  !  fûtes- vous  heureuse  ? 

DÉ  J  AN  1  RE. 

Un  cœur  faible  et  jaloux 
Empoisonnait  en  moi  le  bonheur  le  plu#doux. 
Mais  la  gloire  et  l'amour  me  payaient  de  mes  larmes  ; 
Et  le  tourment  d'aimer  avait  pour  moi  des  charmes. 
Un  destin  plus  tranquille  est  promis  à  ton  cœur. 
La  paix  auprès  de  toi  va  fixer  ton  vainqueur; 
Et  cher  à  son  amante ,  et  toujours  digne  d'elle , 
Il  sera  trop  heureux  pour  n'être  pas  fidèle. 

OL  YMPIE. 

O  ma  mère  ! 

DÉ  J  AN  IRE. 

En  un  jour  que  ton  sort  est  changé  ! 

OLYMPIE. 

Ce  jour  n'est  pas  fini. 

DÉJÀ  N  IRE. 

Le  ciel  interrogé 
A  nos  vengeurs,  ma  fille,  a  promis  la  victoire. 

olympie,  à  part. 
A  quel  prix  ! 
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DEJANIRE. 

Sténélus  reviendra  plein  de  gloire. 
olympie,  à  part. 
Quel  retour  ! 

DÉJANIRE. 

Et  couvert  d'un  éclat  immortel , 
Sur  son  char  de  triomphe  il  te  mène  à  l'autel. 
Tu  pâlis  ! 

OLYMPIE. 

Aux  combats  vous  voyez  qu'il  s'élance; 
De  cette  noble  ardeur  je  crains  la  violence. 
A  pleurer  notre  appui  serions-nous  réservés? 

DÉJANIRE. 

Non,  ma  fille  :  les  dieux  nous  ont  trop  éprouvés; 
Et  pour  nous,  dès  ce  jour,  leur  faveur  recommence. 

OLYMPIE. 

Puissent  mes  vœux  sur  vous  attirer  leur  clémence  ! 
Pour  moi,  l'unique  soin  qui  me  doive  toucher, 
Ma  mère,  à  vos  tyrans,  c'est  de  vous  arracher, 
De  sauver  d'un  héros  ces  vivantes  images, 
Ces  fils,  de  votre  hymen  les  plus  précieux  gages, 
Les  seuls  dignes  d'Hercule  et  de  tout  votre  amour. 
Les  seuls  qui  de  sa  gloire  hériteront  un  jour. 

SCÈNE   III. 

DÉMOPHON,   DÉJANIRE,  OLYMPIE. 

démophon,  à  part. 
Qui?  moi  !  tromper  sa  mère,  et  souffrir  qu'elle  meure  !... 
Madame  ,  il  faut  partir. 

DÉJANIRE. 

Moi,  seigneur! 

DÉMOPHON. 

\  oici  l'heure. 


>\>>  LES    HÉB  LCLIDES 

Votre  séjoui  ici  nous  expose  et  roui  perd. 

IN <>s  mon  soni  investis,  mais  le  \»>\  l  i  st  oc  ei 
i  n  s, iissc m  \ oua  attend. 

Dl   i  |  \  i  |  i  ,  a   ta  fille 

Soûl  iens  -moi ,  je  nu  combe. 

I  m  vaisseau  nous  attend!  Je  ne  veux  qu  nne  tombe. 
Mes  enfants,  votre  mère  ■•  déjà  trop  vécu. 

Par  l'excès  dn  malht  or  son  courage  es!  vaincu. 

I)  I    M  O  P  UO  N  ,    a  [nul . 

Quelque  ami  plus  heureux  roua  sera  favorable. 

I)  Kl  A  N  I  R  h. 

Je  vous  ai  vu  me  tendre  une  main  secourable. 
Ah  !  de  nous  protéger  perdez-vous  le  pouvoir  ; 
Ou  n'est-ce  plus  pour  vous  une  gloire,  un  devoir? 
L'ennemi  se  présente,  on  marche,  on  va  combattu  ; 
Tout  flatte  mon  espoir;  et  vous  venez  l'abattre  ! 
Votre  gloire  est  au  comble  ,  et  va  se  démentir! 
Un  ordre  rigoureux  nous  condamne  à  partir  ! 
C'est  trop  nous  exposer  au  mépris  de  la  terre , 
Seigneur.  Si  vous  fuyez  les  dangers  de  la  guerre. 
Ne  soyez  ni  prudent ,  ni  cruel  à  demi  : 
Achevez  d'appaiser  un  barbare  ennemi; 
Achevez  d'étouffer  une  pitié  funeste  ; 
Livrez-nous  à  la  mort,  le  seul  bien  qui  nous  reste. 

D  é  m  o  p  h  o  N. 
Moi,  vous  livrer,  grands  dieux! 

D  É  J  AMRE. 

Eh  bien!  défendez-nous. 
Avez-vous  oublié  qu'Alcide,  mon  époux, 
A  bravé  pour  Thésée  et  le  Styx  et  Cerbère  ? 

II  osa  des  enfers  arracher  votre  père  ; 

Et  vous,  pour  ses  enfants  qu'aurez-vous  entrepris? 
Pardonnez.  La  douleur  a  troublé  mes  esprits. 
Mais  à  cet  abandon  nous  devions  nous  attendre. 
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OLTMPIE. 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  coûte  (et  vous  devez  m'entendre ) 

Vos  serments  sont  pour  vous  d'inviolables  lois; 

Et  les  dieux  sont  garants  des  promesses  des  rois. 

Vous  nous  avez  promis  un  rempart,  un  asyle; 

Notre  exil  est  honteux,  notre  fuite  inutile  ; 

Il  y  va  de  l'honneur,  il  y  va  du  mépris. 

Tenez  votre  promesse ,  il  n'importe  a  quel  prix. 

DK  MO  P  II  ON. 

Qu'osez-vous  demander? 

DÉ  J  AN  I  RE. 

Seigneur,  vous  êtes  père. 
Verrez-vous  à  vos  pieds  expirer  une  mère  ? 
Vous  détournez  les  yeux  !  c'est  trop  m'humilier. 
Ma  fille  ,  ce  n'est  plus  à  nous  de  supplier. 
Viens,  suis-moi.  Roi  cruel!  tes  victimes  sont  prêtes! 
Au  glaive  du  tyran  tu  peux  offrir  nos  têtes. 
Viens  le  voir  s'assouvir  du  sang  que  tu  lui  vends; 
Mais  ne  te  flatte  pas  de  nous  livrer  vivants. 
Sois  le  témoin  du  crime  ainsi  que  le  complice. 
Pour  nous,  ce  temple  même  est  le  lieu  du  supplice. 
Autour  de  cet  autel  il  faut  nous  immoler; 
Avant  de  nous  trahir  il  faut  le  violer. 
Je  veux  que  Jupiter  au  pied  de  sa  statue 
Puisse  voir  en  un  jour  sa  famille  abattue; 
Que  son  sang  jaillissant  sous  le  fer  inhumain 
Aille  exciter  la  foudre  immobile  en  sa  main. 

SCÈNE   IV. 
OLYMPIE,  DÉMOPHOV 

OLY  M  P  IE. 

Seigneur,  au  désespoir  vous  la  voyez  livrée. 


Théâtre.   1. 
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v.'.v  M  S    il  l  B  ICL1D]  s 

i>  i  ■  o  p  il  o 
llc'his  !  des  mémei  traiti  mon  ame  est  '!<•<  bii 
Malheureuse  imprudence!  aveugle  Lmpi< 
De  vouloir  lire  au  sein  de  La  divinit< 
Rfaia  d'un  peuple  indiscret  telle  est  L'inquie'tud* 
Il  ne  peut  <  I*-  son  .soit  souffrir  L'incertitude  ; 
Il  provoque  Le  ciel.  Jaloux  de  l'avenir, 
Le  ciel  enfin  Lassé  consent  à  l<-  punii  . 
Et  le  dieu  qu'il  irrite  ,  en  rompant  Le  Bileni 
Ne  fait  que  trop  sentir  qu'on  lui  fait  viol<n<  e 
Vous,  qu'un  fils,  mon  espoir,  eroit  voir  ;t  son  retoui 
Partager  son  bonheur,  sa  gloire  et  mon  amour, 
Ma  fille  (pardonnez  ce  nom  à  ma  tendresse)  , 
Vous  voyez  mes  combats  et  l'horreur  qui  me  presse. 
Je  vois  trop  qu'avec  vous  un  vertueux  ami 
A.  trahi  le  secret  dont  mon  cœur  a  frémi  ; 
Quelle  victime  aux  dieux  faut-il  donc  que  j'immole  ? 

o  L  y  m  p  i  e  . 
Je  connais  mon  devoir  :  gardez  votre  parole. 

DÉMOPHON. 

Moi ,  payer  la  victoire  au  prix  de  votre  sang  ! 

OLÎMPir.. 

Ce  sang  est  un  tribut  que  je  dois  à  mon  rang. 
C'est  pour  le  prodiguer  qu'un  héros  nous  le  donne. 
Nous  naissons  pour  mourir  quand  la  gloire  l'ordonna 
Je  n'affecterai  point  un  orgueil  fastueux. 
La  nature  a  ses  droits  sur  un  cœur  vertueux. 
L'état  épouvantable  où  je  laisse  une  mère , 
L'espoir  de  vous  nommer  de  ce  doux  nom  de  père . 
L'amour  de  votre  fils,  ou  plutôt  mon  amour, 
Me  font  avec  douleur  abandonner  le  jour. 
Mais  je  dois  mériter  ses  vœux  et  votre  estime, 
Etre  digne  de  vous  et  du  sang  qui  m'anime , 
Et  réduite  à  choisir  la  honte  ou  le  trépas, 
.le  n'ai  point  balancé;  je  ne  changerai  pas. 
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DÉMOPHON. 

C'est  aux  dieux  à  changer.  Jaloux  de  leur  ouvrage, 
N'auraient-ils  pris  plaisir  à  former  leur  image, 
Ne  l'auraient-ils  offerte  aux  regards  des  mortels, 
Que  pour  la  voir  détruire  au  pied  de  leurs  autels? 
Ah  !  ma  fille  ! 

o  L  Y  m  p  I  F. . 

Tournez  cette  pitié  sensible 
Sur  une  mère ,  hélas  !  dont  le  sort  est  horrible. 
Consolez  un  héros  dont  mon  cœur  fut  charmé. 
Que  je  le  plains  ,  s'il  m'aime  autant  qu'il  est  aimé! 
Dites-lui  qu'au  tombeau  j'emporte  son  image; 
Qu'entre  une  mère  et  lui  mon  ame  se  partage. 
Témoin  de  mon  amour,  témoin  de  mes  douleurs, 
Rendez-lui  mes  adieux  ,  con(iez-lui  mes  pleurs; 
Dites-lui,  qu'effrayé  du  coup  qui  nous  sépare, 
Mon  cœur  s'est  révolté  contre  une  loi  barbare  ; 
Dites-lui  que  la  fille  et  d'Hercule  et  des  dieux 
N'a  cherché  qu'en  tremblant  un  trépas  glorieux. 
Ne  m'attribuez  point  un  orgueil  qui  le  blesse. 
Il  verra  plus  d'amour  dans  un  peu  de  faiblesse. 
Je  lui  lègue  une  mère  :  il  sera  son  appui. 
Si  sa  fille  eut  pu  vivre ,  elle  eût  vécu  pour  lui. 
Mais  pourquoi  s'attendrir?  Ce  ne  sont  point  des  larmes 
Qui  doivent  assurer  le  succès  de  vos  armes; 
Et  ce  n'est  point  à  vous  à  pleurer  sur  mon  sort, 
Quand  je  vole  à  la  gloire  en  m' offrant  à  la  mort. 
La  route  à  tous  les  deux  en  doit  paraître  aisée. 
Je  suis  fille  d'Hercule ,  et  vous  fils  de  Thésée. 
Allez,  seigneur;  pressez  ce  glorieux  instant 
D'un  front  aussi  serein  que  ma  vertu  l'attend. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


16. 


>/,/,  LES    J)  ÉB  A  (Il  I)  f  s. 


\CTE    IV. 


SCENE    PB  EM1  È  R  E. 

DÉJANIRE,  seule. 

J_J'ou  me  vient  cet  écrit?  Quel  en  est  le  mystère? 
«  Ta  fille  va  périr  victime  volontaire.  » 
Ma  fille!  Je  me  meurs....  Quoi  !  me  trahir  ainsi! 
Pourquoi  !  Quel  est  son  crime?  A  quel  dieu?...  La  woitt 

SCÈNE   IL 

DÉJANIRE,  OLYMPIE. 

o  l  Y  m  p  i  e  ,  au  fond  du  théâtre. 
L'heure  me  presse.  Allons. 

DÉJANIRE. 

Où  vas-tu? 

OLYMPIE. 

Dieux! 

DÉJANIRE. 

Tu  semblés 
Éviter  mes  regards  ! 

OLYMPIE. 

Moi ,  ma  mère  ! 

DÉJANIRE. 

Tu  trembles! 

OLYMPIE. 

Je  viens  de  m'attendrir  sur  vos  faibles  enfants. 
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DÉ  JÀNIRE. 

Et  n'allons-nous  pas  voir  leurs  vengeurs  triomphants? 

OL  Y  M  PI  K. 

Du  destin  des  combats  leur  salut  va  dépendre. 
Que  de  sang,  que  de  pleurs  ce  jour  fera  répandre! 
Madame,  ayons  pitié,  dans  ce  moment  d'effroi, 
De  l'état  accablant  et  d'un  père  et  d'un  roi. 
Auprès  de  notre  appui  souffrez  que  je  me  rende. 

DL  J  AN  IR  E. 

Ne  fait-il  pas  aux  dieux  quelque  nouvelle  offrande  ? 

o  LY  M  PI  K. 

A  ses  vœux  paternels  les  miens  vont  se  mêler. 

DÉJANIRE. 

Et  moi,  ma  fille,  et  moi,  qui  va  me  consoler? 

OLY  MPIE. 

Auprès  de  vos  enfants ,  objets  de  vos  tendresses  , 
Vous  allez  recevoir  leurs  touchantes  caresses, 
Y  répondre  ,  calmer  leurs  craintives  douleurs, 
Et  dans  leur  sein  vous-même  oublier  vos  malheurs. 

DÉJANIRE. 

Oublier  mes  malheurs  !  l'as-tu  pensé  ,  cruelle? 
Connais-tu  bien  ta  mère  ?  et  sais-tu  que  pour  elle 
Sans  toi,  sans  cet  objet,  le  charme  de  ses  yeux. 
Le  monde  est  solitaire,  et  le  jour  odieux? 

o  L  Y  M  PIE. 

Vous  allez  me  revoir. 

DÉJANIRE. 

Hélas!  où  te  verrai-je ? 
Est-ce  sur  cet  autel  impie  et  sacrilège 
Où  des  prêtres  cruels  vont  déchirer  ton  sein  ? 

OLYM  PIE. 

Quoi  ! 

DÉJANIRE. 

Je  l'ai  découvert,  ce  barbare  dessein; 
Mais  ma  mort  préviendra  mon  malheur  et  leur  crime. 
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Si  les  dieux    veulent    1 1 1 1«     \  i<  t  nn#-  , 

.Je  suis  prête  ;  e  »si  moi  qu'il  faut   mai&er. 
Mon  ei  ime  est  ;t  mai  leule ,  et  j<  'i<»is  l'es  p 
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DÉ  JANINE,   DKMOPHON,  O  I ^  MPIE 

n  i::  j  a  m  p.  r. . 
Seigneur,  j'ai  tout  appris;  c'est  en  vous  que  j'espèn 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

DÉMOPHON. 

Trop  malheureuse  mère  ! 

D  É  J  A  N  I  R  I  . 

Plus  malheureuse  ,  hélas  !  qu'on  ne  peut  concevoir. 

Par  l'excès  de  mes  maux  laissez-vous  émouvoir. 

Vous  voyez  devant  vous  le  charme  de  ma  vie. 

Si  dans  mon  désespoir  ma  fille  m'est  ravie , 

Mes  enfants  vont  pleurer  et  leur  mère  et  leur  sœur. 

Elle  seule  à  mes  maux  mêlait  quelque  douceur. 

Vingt  fois ,  prête  à  céder  à  ma  douleur  mortelle , 

J'ai  regardé  ma  fille ,  et  j'ai  vécu  pour  elle. 

A  son  sort  pour  jamais  mon  sort  est  attaché. 

Avec  elle,  seigneur,  le  jour  m'est  arraché. 

Mais  quel  dieu  peut  vouloir  que  l'innocent  périsse  ! 

S'ils  ont  soif  de  mon  sang,  que  la  source  en  tarisse. 

DÉM0PH05. 

Ce  n'est  point  votre  sang  que  demandent  les  dieux. 

DÉ  J  AN  I  R  E. 

N'osez-vous  démentir  un  oracle  odieux  ? 

Eh!  quoi!  si  dans  leur  temple  un  fourbe  assez  farouche 

Prête  son  ame  au  dieu  que  tait  parler  sa  bouche  , 
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Est-ce  à  vous  d'écouter  son  horrible  fureur  ? 

Il  reste  une  hydre  à  vaincre,  et  cette  hydre  est  l'erreur. 

Osez  la  terrasser  :  cette  seule  victoire 

De  Thésée  et  d'Hercule  effacera  la  gloire. 

DÉMOPHON. 

Moi  !  changer  tout  un  peuple  !  et  dans  si  peu  d'instants  ! 
L'opinion,  madame,  est  l'ouvrage  du  temps; 
Et  dans  tous  les  esprits  dès  qu'elle  est  affermie , 
Malheur  aux  souverains  qui  l'ont  pour  ennemie  ! 

DÏJANIRK. 

Eh  bien  !  suis-moi,  ma  fille;  et  sous  le  coup  mortel 
Allons  tomber  ensemble ,  au  pied  du  même  autel. 
Tout  ce  que  je  demande  en  perdant  la  lumière, 
C'est  la  triste  douceur  de  mourir  la  première. 
Que  sais-je ,  hélas  !  peut-être  au  sortir  de  mon  flanc 
Le  couteau  sacrilège,  encor  teint  de  mon  sang, 
Jettera  dans  ce  peuple  une  horreur  salutaire  ; 
Peut-être  une  pitié  soudaine  ,  involontaire  , 
Arrêtant  par  un  cri  ce  massacre  inhumain , 
Du  prêtre  épouvanté  fera  tomber  la  main. 

o  L  Y  m  p  1 K. 
Et  pourquoi,  si  ce  peuple  est  juste  et  magnanime, 
Ne  frémirait-il  pas  au  nom  de  la  victime  ? 
Est-ce ,  au  gré  de  ses  dieux ,  mon  sang  qui  doit  couler  ;' 
Qu'on  l'assemble;  à  ses  yeux  je  vais  tout  révéler. 
Madame,  et  tout  va  prendre  une  face  nouvelle. 
Venez,  seigneur;  venez. 

DÉJANIRE. 

Tu  vas  mourir,  cruelle! 
Je  te  connais.  Arrête,  et  ne  me  quitte  pas. 
Mes  pas  seront  sans  cesse  attachés  à  tes  pas. 
Je  te  suivrai  par-tout. 

o  L  Y  m  p  1  e  . 
Mère  désespérée  ! 
Suivez-moi  donc;  venez,  de  contrée  en  contrée, 


a48  LES    i:  É  R  LCLID] 

\  oir  encor  voa  enfanta  poursuivit,  rebut i 
accablés  de  mépris  à  roua  seule  imputés, 
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Pensez  au  sang  des  dieux  qui  me  doit  animei . 
Penses  à  ces  enfants  que  l'on  reut  opprimer. 
[nsensible  pour  eux,  de  moi  seule  idolâtre, 
N'êtes- vous  que  ma  mère?  1  ;  i  leur  marâtre? 

Ne  sont-ils  pins  Le  sang  du  \  ainqueur  des  enfers . 
La  terreur  des  tyrans,  L'espoir  <!»•  L'nniv< 
Voulez-vous  les  trahir  pour  une  infortunée 
Qu'a  languir  dans  l'oubli  son  sexe  a  condamnée, 
Pour  moi ,  qui  ne  puis  rien  de  grand  ,  de  généreux  . 
vSi  vous  m'ôtez  l'honneur  de  m'immoler  pour  eux  ? 
Qu'ils  vivent  pour  venger,  pour  protéger  la  terre  ; 
Qu'ils  vivent  pour  monter  au  séjour  du  tonnerre. 
Et  pour  eux  el  pour  vous  c'est  à  moi  de  mourir. 
Voilà  ma  seule  gloire ,  et  je  dois  y  courir. 
Adieu. 

déjanire,  la  serrant  dans  ses  bras . 
Tu  vas  mourir,  et  tu  veux  que  je  vive, 
Malheureuse  ! 

SCÈNE   IV. 

IOLAS,  DÉJANIRE,  DÉMOPHON,  OLYMPIE. 

I  OLAS. 

Le  prince  en  ce  moment  arrive. 

DÉ  J  ANI  RE. 

Je  respire. 

DÉMOPHON. 

Mon  fils  !  au  moment  du  combat  ! 

DÉJANIRE. 

II  vient  me  secourir. 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  249 

OLYMPI  E. 

Mon  courage  s'abat. 

DÉMO  PH  ON. 

Ah!  madame,  tremblez  de  lui  laisser  connaître.... 

UÉJANIRK. 

Non ,  de  mon  de'sespoir  mon  cœur  n'est  plus  le  maître. 

DÉ  MO  pu  on. 
Eh  bien  !  livrez  le  père  et  le  fils  à  la  mort. 
C'en  est  fait,  s'il  apprend  où  nous  réduit  le  sort. 
Il  osera  des  dieux  mépriser  l'assistance; 
Il  croira  des  esprits  forcer  la  résistance; 
Il  voudra  les  contraindre;  et  par  un  attentat, 
Il  perdra  vos  enfants ,  vous ,  son  père ,  et  l'Etat. 
Vous  ne  connaissez  pas  ce  peuple  encor  sauvage. 
Le  héros  qui  du  crime  a  purgé  ce  rivage , 
Qui  rangea  sous  ses  lois  des  brigands  dispersés, 
Qui  releva  des  dieux  les  autels  renversés , 
Thésée  a  vu  sa  gloire  indignement  flétrie  : 
Il  est  mort  dans  l'exil ,  chassé  de  sa  patrie. 
Jugez,  en  irritant  tout  un  peuple  effréné, 
Dans  quel  abyme  affreux  vous  m'aurez  entraîné. 

DÉ  J  AN  1  RE. 

Roi  cruel!  au  milieu  des  tourments  que  j'endure, 
Vous  voulez  étouffer  le  cri  de  la  nature  ! 

o  L  Y  m  p  1  e  . 
Au  nom  de  vos  enfants,  au  nom  de  leur  appui, 
Ne  vous  exposez  pas  à  les  perdre  avec  lui. 
Laissez-moi  lui  parler;  cachez-lui  vos  alarmes. 
Hélas  !  je  ne  suis  point  insensible  à  vos  larmes 
Je  dois  chérir  la  vie  ;  et  pour  la  mépriser, 
Ma  mère,  quels  liens  n'ai-jc  pas  à  briser? 
Ah!  laissez-moi  le  soin  de  me  sauver  moi-même. 
Mais  sauvons  avant  tout  un  héros  qui  nous  aime. 

déjanire,  à  Iolas. 
Ami ,  veille  sur  elle,  et  ne  la  quitte  pas. 
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s  TÉ  M  ÉL1  s,  OLÏ  MPI  i 

Ah!  madame,  à  vos  jreui  )<•  rougii  de  paraître 
D'unr  indigne  lenteur  vous  m'accueei  peut  rire; 

Mais  dès  l'aube  du  jour  le  signal  attendu  , 
Par  mon  père,  à  ma  honte,  est  encor  suspendu. 
Je  vais  m'en  plaindre  à  lui,  savoir  ce  qui  l'arn'te  , 
Presser  l'ordre  et  l'instant  du  combat  qui  l'appi 
Et  contre  vos  tyrans  plein  d'un  noble  courroux, 
Rejoindre  mon  armée  et  combattre  pour  vous. 

OLYMPIF.. 

Aux  alarmes  d'un  père  épargnez  vos  reproches. 
Je  sais  que  du  combat  il  a  craint  les  approches. 
Mais  ce  n'est  point  à  vous,  prince,  d'en  murmurer. 

STÉNÉLUS. 

Et  qui  peut  si  long-temps  l'avoir  fait  différer? 

OLYMPIF,. 

Un  oracle  a  parlé.  Savez-vous  sa  réponse? 

STÉNÉLUS. 

Je  ne  veux  point  savoir  ce  que  le  ciel  annonce. 
L'avenir  est  à  lui ,  le  présent  est  à  moi , 
Madame  ;  et  vous  servir  est  ma  suprême  loi 

OLYM  PIE. 

Pour  signal  du  combat  il  veut  un  sacrifice. 

STÉNÉLUS. 

Eh  bien  î  s'il  faut  du  sang  pour  le  rendre  propice 
En  est-il  que  pour  vous  on  répande  à  regret  ? 

OLYMP  IE. 

Je  sens  que  ma  douleur  va  trahir  mon  secret. 
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Allez,  prince,  évitez  ce  funeste  spectacle. 
Il  en  coûte  à  mon  cœur  de  n'y  plus  mettre  obstacle; 
'Mais  à  tant  d'infortune  il  s'agit  d'échapper, 
Et  c'est  de  vos  périls  que  je  dois  m'occuper. 

SïÉNELUS. 

Ah  !  madame ,  est-ce  à  vous  de  trembler  pour  ma  vie  ? 

Vaincre  ou  mourir  pour  vous  est  le  sort  que  j'envie. 

Mais  ce  moment  terrible  est  peu  fait  pour  l'amour. 

Mon  devoir  me  rappelle;  et  c'est  à  mon  retour, 

Que  le  front  couronné  des  palmes  de  la  gloire , 

En  tombant  à  vos  pieds  de  mon  char  de  victoire , 

J'oserai  vous  prier  d'accepter  une  main 

Fumante  encor  du  sang  d'un  tyran  inhumain. 

Ainsi  doit  éclater  le  beau  feu  qui  me  brûle  ; 

Ainsi  j'aspire  à  plaire  à  la  fille  d'Hercule; 

Et  je  dois  m'élever  à  ce  sort  glorieux 

Par  le  même  chemin  qui  l'a  conduit  aux  cieux. 

Jusque-là  c'est  assez  que  votre  indifférence 

Laisse  aux  vœux  de  mon  cœur  une  faible  espérance. 

OL  Y  M  PIE. 

C'est  assez  pour  vous,  prince,  et  c'est  trop  peu  pour  moi. 

Vous  êtes  généreux ,  votre  exemple  est  ma  loi. 

Je  ne  sais  point  rougir  d'être  juste  et  sincère. 

Tant  d'amour  m'attendrit,  tant  de  vertu  m'est  chère; 

Vos  bienfaits,  vos  exploits,  sont  des  droits  superflus. 

Si  le  sort  vous  trahit ,  c'est  un  titre  de  plus. 

Du  secret  de  mon  cœur  c'est  vous  rendre  le  maître. 

Pour  la  dernière  fois  nous  nous  voyons  peut-être, 

Et  je  veux  dans  ce  jour,  si  terrible  pour  moi, 

Qu'un  serment  vous  engage  et  réponde  à  ma  foi. 

Je  veux ,  quelques  assauts  que  le  destin  nous  livre , 

Qu'heureux  ou  malheureux  ,  vous  consentiez  à  vivre; 

Et,  si  ce  n'est  pour  moi,  pour  le  salut  de  tous, 

Pour  un  père  accablé  qui  n'espère  qu'en  vous , 

Pour  l'État ,  dont  la  gloire  en  vos  vertus  réside , 


s    n  i  R  LCL1  I)  I  s 
Tour  cette  veuve,  hélas!  pour  ces  enfanta  d'Alcide 
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Quel  serment] 

O  L  Y  M  I'  I  !  . 

Je  L'exige. 

SI    I    N    I    I    t    S. 

En  avez-vous  besoin0 

OLTHPII, 

Mon  repos  en  dépend. 

ST  I   \l    l    1    S. 

Eh  bien  !  je  vous  le  jure , 
Je  vivrai  pour  venger  vos  malheurs,  votre  injure, 
Pour  vous  aimer. 

OLYMPIE. 

Adieu.  C'est  trop  vous  retenir 
A.dieu;  de  vos  serments  gardez  le  souvenir. 

SCÈNE  VI. 

OLYMPIE,  IOLAS. 

OLYMPIE. 

Je  ne  le  verrai  plus!...  On  m'attend.  Sois  mon  guide. 

10  LAS. 

Moi ,  madame  ! 

OLYMPIE. 

Iolas,  tu  fus  l'ami  d'Alcide; 
Pense  qu'il  nous  regarde  et  qu'il  m'ouvre  les  cieux. 
La  terre  est  un  exil  pour  la  race  des  dieux. 

IOLAS. 

Ah  !  j'ai  beau  résister  à  sa  loi  souveraine  ; 

Sa  vertu,  malgré  moi,  me  domine  et  m'entraîne» 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE   V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

DÉJANIRE,  seule. 

J  e  suis  trahie.  O  ciel  !  ma  fille  !  C'en  est  fait. 

Ma  fille  m'est  ravie  !  O  noirceur  !  ô  forfait  ! 

Où  courir  ?  Dans  ces  murs ,  errante ,  désolée  , 

Qui  daignera  m'apprendre  où  ma  fille  est  allée? 

Qui  daignera  guider  mes  pas  irrésolus  ? 

Ma  fille  !...  Affreux  silence  !  Elle  ne  m'entend  plus. 

SCÈNE   IL 

DÉJANIRE,  IOLAS. 

D  É  J  ANIRE. 

Perfide  !  qu'as-tu  fait  de  ma  fille  ? 

IOLAS. 

Ah  !  madame , 
N'accusez  que  les  dieux. 

DÉJANIRE. 

Tu  viens  m'arracher  l'ame. 
Ote-toi  de  mes  yeux  et  me  laisse  mourir. 

IOLAS. 

Elle-même  à  l'autel  elle  a  voulu  courir. 

DÉJANIRE. 

Je  veux  la  suivre.  Allons. 
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10  LA  S. 

Hors  de  tonte  aatiftan 

I  ne  I  km  ne  entre  elle  et  roua  ;i  mil  trop  '!<•  distance 
An  temple  d'Êlenaia  elle  \-i  i  immoL  i  . 

Et  déjà  loin  dei  mura  j'aî  vu  sou  char  roler. 

i)  i    [1IIIE, 

II  tU  n'as  pu,  cruel,  t'oppo-'  I     I    M  mite! 

i  0  L  a  s. 
Le  roi,  hora  du  palais  en  pleurant  l'a  eondoite  , 
Et  soudain,  sur  un  char  qu'il  a  fait  avancer, 
Digne  fille  d'Hercule,  on  la  voit  s'élancer. 

DSJ1HIEE. 

Elle  a  donc  oublié  qu'elle  avait  une  mère  ! 

iolas. 
Tout  un  peuple  attendri  l'entoure  et  la  révère, 
Et  parmi  tant  de  cris  dans  les  airs  confondus, 
Les  cris  de  ma  douleur  ne  sont  point  entendus. 
Cependant  son  regard  me  cherche  et  me  rencontre. 
«  Voici  l'instant ,  dit-elle ,  où  la  vertu  se  montre  : 
«  Ami ,  lorsque  mon  père  éleva  son  bûcher , 
<  Il  m'apprit  à  la  mort  comme  il  fallait  marcher, 
«  De  cet  exemple  un  jour  fais  souvenir  mes  frères. 
«  Les  dieux  à  nos  pareils  ne  sont  jamais  contraires  ; 
«  Et  pour  nous  le  malheur  n'a  rien  d'injurieux, 
«  Puisqu'il  nous  laisse  au  moins  un  trépas  glorieux. 
«  Si  le  mien  doit  coûter  des  larmes  à  ma  mère , 
«  Que  sa  douleur  soit  tendre ,  et  ne  soit  point  amère  ; 
«  Et  pour  se  consoler  d'un  dévoûment  si  beau  , 
«  Qu'elle  songe  à  ma  gloire  en  vovant  mon  tombeau.  » 
On  eût  dit,  à  l'éclat  dont  brillait  son  visage, 
Qu'Alcide  eût  à  sa  fille  inspiré  son  courage  ; 
Et  l'on  se  demandait,  en  voyant  sa  fierté, 
Si  c'était  la  victime  ou  la  divinité. 
Elle  part ,  et  sa  course  est  à  son  gré  trop  lente. 
Elle  n'obéit  point  en  victime  tremblante; 


ACTE  V,   SCENE  II.  a5i 

Elle  pardonne  aux  dieux,  elle  commande  au  sort, 
Enfin,  comme  en  triomphe,  elle  court  à  la  mort. 

DÉ J  AN  I R  I 

Elle  ne  mourra  point.  Non ,  il  n'est  pas  possible 
Que  le  ciel  la  contemple  et  demeure  inflexible  : 
11  daignera  pour  elle  adoucir  ses  décrets. 
Qu'a-t-elle  fait  aux  dieux  ?  Quoi  !  l'auguste  Cérès  , 
Quoi  !  la  divinité  de  l'amour  maternelle, 
Qui  redemande  encore  à  la  nuit  éternelle 
L'unique  et  doux  objet  de  sa  tendre  amitié , 
Pour  ma  fille  et  pour  moi  serait  donc  sans  pitié  ! 
Non,  trop  sensible,  hélas!  pour  être  si  sévère, 
Une  mère  plaindra  les  tourments  d'une  mère. 

I  OL  AS. 

Au  moins  ce  faible  espoir  n'est-il  pas  démenti  ; 
Et  tant  que  le  signal  n'aura  pas  retenti.... 

DÉJANIRE. 

Le  signal  ! 

i  o  las. 
Écoutons. 

DÉJANIRE. 

Ainsi  du  sacrifice 
Le  signal  du  combat  sera  l'affreux  indice  ? 

10  L  AS. 
On  l'attend. 

DÉJANIRE. 

Je  frissonne.  Et  s'il  est  entendu , 
De  ma  fille  à  l'autel  le  sang  est  répandu. 
A.h!  je  sens  tout  le  mien  se  glacer  dans  mes  veines. 

IO  LAS. 

Les  dieux  n'ont  fait  souvent  que  des  menaces  vaines; 
Et  tout  prêt  à  frapper  leur  bras  s'est  retenu. 

DÉJANIRE. 

Est-il  eneor  pour  moi  de  supplice  inconnu? 


LES   HÉRACLIDES. 

IOI     \   S. 

Chaque  instant  qui  >' écoule  accroît  mon  espérance. 

I)  I    I   \  M  i:  K. 

Chaque  instanl  qui  l'écoulé  ajoute  ;<  ma  souffrance.... 

J  0  I.  A  S. 

Quelques  momenl  i  encoi  e 

I)  /      I     S    N    I    |    I 

Hélai  '  de  met  tourmenti 

L'effroyable  durée  a-t-elle  des  moment 

I  OLAS. 

L'espérance  adoucit  le  sort  le  plu-,  terrible. 

DEJANIRE. 

Mon  espérance  est  faible ,  et  ma  crainte  est  horrible. 
Ciel!  n'ai-je  point  dans  l'air  entendu  quelque  bruit? 

i  o  l  a  s. 
Tout  est  calme. 

DÉJANIRE. 

Aux  abois  mon  courage  est  réduit. 

I  OLAS. 

Et  qui  sait  si  déjà  la  déesse  appaisée , 

Et  par  les  vœux  d'Hercule  et  par  ceux  de  Thésée, 

Ne  se  contente  pas  d'un  simple  et  pur  encens , 

Et  n'aura  pas  fait  grâce  à  des  jours  innocents? 

Qui  sait  si  votre  fille  à  l'autel  descendue , 

Par  les  dieux  satisfaits  ne  vous  est  pas  rendue  ? 

DÉJANIRE. 

Grands  dieux  !  prenez  ma  vie ,  et  daignez  seulement , 
Pour  l'embrasser  encor,  m'accorder  un  moment. 
Que  ma  fille  respire  et  que  je  la  revoie  ; 
Je  consens  à  mourir  de  l'excès  de  ma  joie  ; 

(Ze  bruit  des  clairons  se  fait  entendre.  ; 
[Elle  tombe  évanouie.  ) 
Ah! 

IOLAS. 

C'en  est  fait. 
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SCÈNE   III. 

DÉMOPHON,  IOLAS,  DÉJANIRE  et  ses  enfants. 

démophon,  regardant  Dcjanire. 
Que  vois-je? 

DÉJANIRE. 

Elle  expire ,  et  je  vis  ! 

DÉMOPHON. 

Venez  ,  faibles  enfants,  trop  long-temps  poursuivis  : 
C'est  à  moi  désormais  à  vous  servir  de  père. 
Embrassez ,  ranimez ,  consolez  votre  mère. 

DÉJ  ANIRE. 

Mes  enfants,  mes  enfants,  vous  n'avez  plus  de  sœur. 

Les  dieux  de  la  revoir  vous  ôtent  la  douceur. 

C'est  pour  vous,  c'est  pour  moi  qu'elle  a  perdu  la  vie, 

Et  de  sa  mort  dans  peu  ma  mort  sera  suivie. 

Vous  n'avez  plus  de  mère. 

DÉMOPnON. 

Hélas!  du  moins  pour  eux, 
Faites  sur  vous ,  madame  ,  un  effort  généreux. 
Quoi!  tandis  qu'à  la  mort  leur  sœur  pour  eux  se  livre, 
Vous ,  mère ,  à  vos  enfants  vous  refusez  de  vivre  ! 

DÉJANIRE. 

Je  ne  puis  rien  pour  eux.  Je  sens  que  ma  douleur 
Ne  ferait  qu'ajouter  à  leur  propre  malheur. 
Aux  dieux  depuis  long-temps  mon  existence  pèse; 
Et  ie  sais  mieux  que  vous  comment  on  les  appaisc 
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SCÈNE   I  V. 
EUMÈNE,   DÉMOPHON,  loi. AS,   DÉIAIOEE  ei 

SKS    ENFANTS. 

EU  I  i 

Seigneur,  vous  triomphez.  Du  haut  de  nos  remparts, 
On  voit  les  Argiens  rompus  de  toutes  parts. 
Un  choc  impétueux  les  pousse,  les  renverse; 
Et  déjà  devant  nous  la  terreur  les  disperse. 
On  ne  sait  point  encor  quel  soudain  mouvement 
A  pu  causer  leur  trouble  et  leur  étonnement; 
Mais  on  croit  que  du  sort  la  rigueur  légitime 
Aura  fait  de  leur  roi  sa  première  victime. 

DÉMOPHON. 

Que  périssent  de  même  ,  aux  premiers  traits  lancés  , 
Du  malheur  des  humains  les  auteurs  insensés! 
De  nos  armes  enfin ,  si  tel  est  l'avantage , 
D'Hercule  à  vos  enfants  ce  jour  rend  l'héritage. 
Madame  ;  et  plût  au  ciel  que  d'un  nouveau  lien 
Il  eût  pu  joindre  aussi  votre  sang  et  le  mien! 
J'espérais  n'en  former  qu'une  même  famille; 
Et  mon  fils,  digne  enfin  de  votre  auguste  fille. 
N'aspirait.... 

DÉ  J  AN  IRE. 

Ah!  cruel,  si  vous  l'aviez  voulu!.. 
Mais  non ,  dans  votre  cœur  il  était  résolu 
Ce  forfait ,  honoré  du  nom  de  sacrifice  : 
Vous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  barbare  artifice 
Semblait  de  ton  hymen  allumer  le  flambeau; 
Et  ton  lit  nuptial ,  ma  fille  ,  est  le  tombeau  ! 
Et  vous  venez  m'offrir  vos  secours ,  votre  zèle  ! 
Ma  fille  ne  vit  plus;  je  perds  tout  avec  elle. 
Tremblez.  Votre  supplice  est  déjà  préparé. 
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C'est  dans  le  cœur  d'un  fils,  par  vos  mains  déchiré, 
D'un  fils  que  vous  aimez ,  et  que  votre  furie 
Prive  d'une  moitié  si  tendrement  chérie  ; 
C'est  au  fond  de  ce  cœur  qui  partage  mes  maux, 
Que  vous  allez  trouver  mes  vengeurs,  vos  bourreaux. 
Son  amante  n'est  plus  :  que  sans  cesse  il  la  pleure; 
Qu'il  pleure  sur  sa  tombe,  ou  plutôt  qu'il  y  meure! 
Quels  que  soient  ses  regrets,  ses  larmes,  sa  douleur, 
Ils  ne  peuvent  jamais  égaler  son  malheur. 
Mais  non.  Pour  le  sentir  il  faudrait  être  mère, 
Ma  fille;  c'est  à  moi  que  ta  perte  est  amère. 
Le  temps  peut  essuyer  les  larmes  d'un  amant, 
L'amour  au  désespoir  se  console  aisément; 
La  nature  elle  seule,  immuable,  éternelle, 
Se  nourrit  de  ses  pleurs,  toujours  nouveaux  comme  elle. 

(  à  lolas.  ) 
Guide  mes  pas. 

IOLAS. 

Seigneur,  daignez  nous  secourir. 
démophon. 
Où  voulez-vous  aller? 

DÉ  J  ANIRE. 

Voir  ma  fille ,  et  mourir. 

IOLAS. 

Madame  ! 

DÉJANIRE. 

Laisse-moi. 

SCÈNE  V. 

LE  PEUPLE,  STÉNÉLUS,   OLYMPIE,    EUMÈNE, 
DÉMOPHON,  IOLAS,  DÉJANIRE  et  ses  enfants, 

UN   ESCLAVE. 

DÉJANIRE. 

Ciel  !  ma  fille  !  Ah  !  j'expire. 
C'est  toi  !  Quel  dieu  te  rend  aux  vœux  de  Déjanire  ! 

•7- 


LES  H  i  H  \  in  i)  i 

a  \.\  H  PIB. 

Un  héros,  dont  j'ai  ni  les  exploita  triomphant! 

ii  i  J  n  i  r,  k. 
Ah!  prince,  à  mon  appui!   M;i  ii 1 1 <•  !   mes  enfants! 

Paria-»/  uns  transports.  Et  vous,  trop  heureui  pen 
Pardonnez  mes  fureurs  à  l'amour  d'une  mère* 

l>  J    MOI-  Il  ON. 

Je  ne  sens  que  ma  joie  et  mon  étonnement. 

Mon  fils,  quel  coup  du  sort  produit  ce  changement? 

ST  i  H  i  I.  us. 
L'amour.  De  vos  délais  mon  armée  inquiète, 
Attendait  le  signal  immobile  et  muette; 
Et  moi,  dans  mes  souhaits  aveuglé  sur  mon  sort 
Je  pressais  le  signal ,  le  signal  de  sa  mort. 
Un  dieu  veillait  sur  elle.  A  mes  pieds  on  amène 
Cet  esclave  argien,  pris  sous  les  murs  d'Athène. 
J'apprends  que  de  Cérès  le  sacrificateur, 
L'interprète  des  dieux,  n'est  qu'un  lâche  imposteur'. 
J'apprends  qu'avec  Coprée  il  est  d'intelligence , 
Que  du  tyran  d'Argos  il  remplit  la  vengeance. 
De  l'esclave  suivi ,  dans  mon  trouble  mortel , 
J'abandonne  mon  camp ,  je  vole  vers  l'autel , 
J'arrive.  Quel  spectacle  à  mes  yeux  se  présente  ! 
C'est  le  couteau  fatal  levé  sur  mon  amante  ! 
«  Arrête ,  malheureux  !  si  tu  frappes  ,  tu  meurs,  » 
Il  frémit  ;  il  veut  voir  d'où  partent  ces  clameurs , 
Il  rencontre  mes  yeux  que  le  courroux  anime  ; 
Il  voit  auprès  de  moi  le  témoin  de  son  crime  ; 
Il  voit  qu'il  est  trahi  ;  son  bras  désespéré 
Tourne  contre  son  sein  le  glaive  préparé. 
Il  tombe  dans  son  sang.  Ma  main  tremblante  encore 
Enlève  de  l'autel  cet  objet  que  j'adore; 
Et  redoutant  pour  elle  un  attentat  nouveau , 
Couverte  encor  du  voile  et  ceinte  du  bandeau , 
Je  la  mène  en  triomphe  aux  yeux  de  mon  armée. 
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De  mon  départ  soudain  je  la  trouve  alarmée. 
«  Amis,  voici  la  fille  et  d'Hercule  et  des  dieux, 
«  Ai-je  dit  :  combattons,  triomphons  à  ses  yeux.  » 
A  ces  mots,  ou  plutôt  à  l'aspect  d'Olympie, 
D'une  intrépide  ardeur  mon  armée  est  remplie. 
On  fait  sonner  la  charge  ,  on  se  mêle,  on  combat; 
Mon  ame  avait  passé  dans  le  sein  du  soldat. 
Tout  fléchit  sous  nos  coups,  et  la  fille  d'Alcide , 
A  travers  les  dangers,  est  l'astre  qui  nous  guide. 
Eurysthée  a  péri.  Le  ciel  m'a  protégé. 
Si  j'étais  criminel,  il  se  serait  venge; 
Mais  pouvait-il  en  moi  punir,  comme  un  outrage, 
Le  soin  de  conserver  son  plus  parfait  ouvrage  ? 

D  é  m  o  p  h  o  N. 
Peuple ,  enfin  vous  voyez  par  quel  art  odieux , 
En  trompant  les  humains  on  outrage  les  dieux. 
Jusqu'au  pied  des  autels  redoutons  l'imposture, 
Et  pour  premier  oracle  écoutons  la  nature. 


FIN    DU    CINQUIEME    ET    DERNIER    ACTE. 


NUMITOR, 


TRAGEDIE. 


ACTEI]  l'.  S. 

NUMïTOPi,  ancien  roi  d'Aine,  détrône*  pti   \  mu  lins. 

\  MU  U  li  S  ,  iisiii  p;itrur  du  tiôn<   d'Albe. 

ILIK,  fille  de  Nnmitor. 

ROM  (   i>  i  S,  fila  «I  lin  .  fondateur  h  roi  de  Rome. 

AGÉNOK,  grand-prêtre  dn  dieu  M- 

PALL  A  TV  T  E  ,  ministre  et  confident  d  Anmlius. 

TULLIE,  dame  romaine. 

Autres  Romaines  captives,  personnages  mnetfl 


V action  se  passe  dans  la  ville  d'Albe.  Les  changements  du 
lieu  de.  la  scène  seront  indiqués  successivement. 
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NUMITOR, 

TRAGÉDIE. 


><MK* 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  d'un  côté  le  vestibule  du  temple  de  Jupiter,  de 
l'autre  le  palais  des  rois  d'Àlbe;  dans  l'éloignement,  plusieurs  autres 
temples  décorant  une  vaste  enceinte. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
AGÉNOR,  ILIE,  TULL1E,  troupe   de   femmes 

CAPTIVES. 
AGÉNOR. 

Venez,  rassurez-vous ,  captives  gémissantes  : 
Ces  chaînes  vont  tomber  de  vos  mains  innocentes. 
Vous  voyez  devant  vous  le  temple  redouté 
De  Jupiter,  vengeur  de  l'hospitalité; 
Janus  est  adoré  sous  ces  marbres  antiques  ; 
De  Junon,  de  Vesta,  ce  sont  1$.  les  portiques; 
Et  plus  loin  du  dieu  Mars  le  temple  est  révéré. 
Cette  enceinte  est  pour  vous  un  asyle  assuré. 

ilie,  à  part. 

Malheureuse  !  en  quels  lieux  je  me  vois  ramenée  ! 
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A  C  EN  OR. 

U  veillerai  sur  vous. 


i  r.  i  i  ,  </  pari. 

O  ciel  !  o  destûou  i 

\  G  I   i  o  R. 
Devant  Amulius  on  va  vous  présenter. 

ILIE. 

Et  sur  nous,  de  quel  droit  ose-t-i)  attenter? 

Quoi!  tandis  qu'Albe  et  Rome,  en  cédant  à  nos  larmes. 

Semblent,  pour  s'embrasser,  avoir  posé  les  armes; 

Que  le  Sabin  lui-même,  oubliant  le  passe', 

D'un  vain  ressentiment  paraît  enfin  lasse'  ; 

Et  que  bientôt  la  paix  va,  dans  ses  nœuds  prospères, 

Réunir  nos  époux ,  nos  enfants  et  nos  pères; 

Tout-à-coup,  sur  le  Tibre,  en  un  temple  où  nos  mains 

Offraient  l'encens  aux  dieux  protecteurs  des  Romains , 

On  m'arrête  ;  on  saisit  mes  compagnes  craintives  ; 

Au  mépris  de  la  trêve,  on  nous  traite  en  captives; 

Et  de  la  foi  jurée  oubliant  tous  les  droits , 

Dans  Albe ,  Amulius  nous  retient  sous  ses  lois  ! 

Que  veut-il?  Qu'aura  fait  sa  violence  impie, 

Que  rallumer  les  feux  d'une  guerre  assoupie, 

D'une  guerre  où  le  fer  va  ne  rien  ménager, 

Où  dans  leur  propre  sang  les  vainqueurs  vont  nager } 

Où  l'on  verra  le  gendre  égorger  le  beau-père , 

Le  mari  de  la  sœur  massacré  par  le  frère , 

Et  de  ces  meurtriers  les  enfants  malheureux, 

Ennemis  renaissants ,  se  déchirer  entre  eux  ? 

AGÉNOR. 

Amulius  lui-même  en  ces  lieux  va  paraître , 
Madame.  Aux  vœux  de  Rome  il  cédera  peut-être. 
Mais  l'orgueil ,  dans  les  rois ,  est  facile  à  blesser. 
A  la  timide  plainte  il  faut  vous  abaisser. 
C'est  le  destin  du  faible  :  on  veut  qu'il  s'humilie  ; 
Et  la  force  arrogante  attend  qu'on  la  supplie. 
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Amulius  est  fier,  impétueux,  ardent  : 
Dominé  ,  malgré  lui ,  par  un  triste  ascendant , 
Il  se  craint ,  il  rougit  de  se  trouver  sensible  ; 
Et  de  peur  d'être  faible ,  il  se  rend  inflexible. 
Mais  s'il  osait  s'en  croire,  il  serait  généreux. 
Moi,  qui  suis,  par  devoir,  l'ami  des  malheureux, 
Je  parlerai.  Souvent  il  a  daigné  m'entendre. 
Fiez-vous  à  mon  zèle.  Adieu.  Je  vais  l'attendre. 

(  7/  entre  dans  le  palais.  ) 

SCÈNE  II. 

ILIE,  TULLIE,  et  les  autres  captives. 

TU  LLI  E. 

Je  vous  vois  interdite  !  et  qui  peut  vous  troubler? 
Devant  Amulius  est-ce  à  vous  de  trembler, 
Madame  ?  Et  s'il  apprend  que  Rome  en  vous  révère 
De  ses  deux  fondateurs  l'auguste  et  digne  mère?... 

ILIE. 

Ah  !  Tullie  ,  et  pour  nous ,  et  pour  Rome ,  et  pour  eux , 
Gardons-nous  de  trahir  ce  secret  dangereux. 

(  aux  autres  captives.  ) 
Allez  ;  et  dans  ce  temple  ,  asyle  inviolable , 
Romaines ,  attendez  le  moment  favorable. 
Devant  Amulius  bientôt  vous  paraîtrez. 

(  Les  captives  se  retirent  dans  le  temple  de  Jupiter.  ) 

SCÈNE  III. 
ILIE,  TULLIE. 

TULLIE. 

De  quelle  sombre  horreur  vos  sens  sont  pénétrés? 

ILIE. 

Tu  vas  frémir  toi-même.  On  t'a  dit  par  quel  crime 
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i  ni  couronna  dans  Alix-  an  tyran  qui  l'opprime; 
Tu  sais  par  qnellea  mains  i  péri  Numito 
Tu  rois  m  fille. 

ii  i  i  / 1 
O  ciel  ! 

1 1  i  i 
J'ai  dû  l«'  taire  eaeor; 

J'ai  dû  me  dérober,  sous  le  nom  de  Sslvie, 

Au  malheureux  éclat  répandu  sur  ma  vie. 

Et  pouvais-je  exposer  aux  regards  des  moii 

Une  jeune  prêtresse  échappée  aux  autels? 

Le  monde  entier  me  croit  parjure  et  sacrilège  ; 

Et  les  cœurs  innocents  ont-ils  le  privilège 

De  se  montrer  sans  voile ,  et  tels ,  à  tous  les  yeux , 

Que  les  voit  l'œil  sévère  et  vigilant  des  dieux? 

J'atteste  ici  Vesta,  qu'à  son  culte  attachée 

A  l'ombre  de  son  temple,  où  je  vivais  cachée, 

Rien  jamais,  sous  le  ciel,  ne  m'eût  fait  oublier 

Des  vœux,  dont  un  dieu  seul  a  pu  me  délier. 

Mais  quel  autre  que  lui  peut  me  rendre  ma  gloire? 

Quel  autre?...  Ah!  si  je  vis  encor  dans  sa  mémoire. 

Mes  enfants  lui  sont  chers;  il  sera  leur  appui. 

Hélas!  jusqu'à  ce  jour,  j'attendais  tout  de  lui  : 

Je  voyais  s'élever  cette  Rome  naissante, 

Faible  encore,  il  est  vrai ,  mais  déjà  florissante, 

A  préparer  sa  gloire  employant  son  repos, 

Et  croissant  sous  les  lois  de  mes  jeunes  héros. 

Prospérité  trompeuse!  En  ces  lieux  amenée, 

J'y  reconnais  la  place  où  je  fus  condamnée. 

Oui ,  Tullie ,  oui ,  c'est  là  que  mes  fils  innocents , 

Ce  digne  sang  des  dieux ,  ces  deux  héros  naissants , 

Ces  héros  dont  la  race  en  prodiges  féconde , 

Si  leur  sort  s'accomplit,  doit  commander  au  monde: 

C'est  là  que,  poursuivis  par  un  zèle  assassin, 

Ils  furent,  pour  mourir,  arrachés  de  mon  sein, 
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Ah  !  que  devins-je  alors?  Éperdue,  égarée, 

Aux  pieds  de  mes  bourreaux  tombant  désespérée, 

Mes  yeux  dljpandaient  grâce  à  leurs  yeux  inhumains, 

Mes  lèvres  s'attachaient  à  leurs  barbares  mains. 

Vains  efforts!  J'y  succombe;  on  me  traîne  au  supplice; 

Tout  un  peuple  en  silence  attend  que  je  périsse  ; 

Un  père....  Ah  !  quand  des  dieux  l'organe  redoute' 

Ose  ordonner  le  crime,  il  est  trop  écouté  ! 

Le  plus  juste  des  rois,  le  père  le  plus  tendre, 

Insensible  à  mes  pleurs ,  refusa  de  m'entendre. 

Le  dirai-je ,  Tullie  ?  il  me  laissait  périr. 

Le  ciel ,  sans  doute  alors  daigna  me  secourir. 

On  m'enleva  mourante;  et  de  ce  jour  funeste 

Ne  me  demande  pas  quel  fut  pour  moi  le  reste. 

Dans  l'horreur  et  l'effroi  dont  mon  cœur  fut  glacé. 

Les  ombres  de  la  mort  avaient  tout  effacé. 

TULLIE. 

Et  vos  enfants? 

I  LIE. 

Ecoute ,  et  vois  si  je  m'abuse  ; 
Vois  si  l'égarement  dont  ici  l'on  m'accuse 
Fut  tel  qu'on  l'a  pu  croire  et  qu'on  l'a  publié; 
Vois  enfin  si  des  dieux  mon  sang  fut  oublié. 
La  nuit,  loin  de  ces  murs,  dans  les  bois  déposée, 
Seule ,  à  mille  dangers  m'y  voyant  exposée , 
Je  ne  sais  quel  courage  au-dessus  de  l'humain 
Me  fit  penser  qu'un  dieu ,  qui  me  tendait  la  main  , 
Pouvait  à  mes  enfants  avoir  sauvé  la  vie. 
Cet  espoir  me  soutint.  Me  croyant  poursuivie, 
Je  m'éloigne,  j'arrive  où  parmi  les  roseaux 
L'Almon  se  mêle  au  Tibre  enrichi  de  ses  eaux. 
Là,  chez  d'humbles  pasteurs  je  cherchais  un  asyle. 
L'humanité  m'ouvrit  un  refuge  tranquille. 
J'y  trouvai  l'innocence  et  la  paix  qui  la  suit. 
Deux  époux  vertueux  habitaient  ce  réduit  : 


•:<>  \  I    M  I  I  Or.. 

L'épou  i  re<  ni ,  elle  était  \t  une  em  on 

Des  soini  Les  pltu  touchants  m  pitié  m'honon 

IY<  s  d'elle,  en  DU  berceau  ,  j  ;ip«  rr  ois  <l<iaH  nilan' 

A  cette  vue,  ;>n  trouble  élevé4  dam  mei  m  d 

De  cette  femme  obscure  eni  ianl  la  n 

.le  L'embrasse,  el  m'écrie  :  0  ti<>j>  heureuse  mèrei 

En  achevant  cet  mots,  mes  regarda  sdnl  frapi 

Du  voile  où  ces  enfanta  étaient  enveloppés. 

Ah!  je  crus  expirer,  Tullie,  à  cette  roe. 

Soudain  sm  le  berceau  je  m'élance  éperdue; 

Et  laissant  éclater  ma  joie  et  mon  amour  : 

Ils  sont  à  moi ,  cest  moi  qui  leur  donnai  le  jour^ 

\Tecriai-je.  Aisément  on  en  croit  la  nature. 

J'exposai  sans  détour  ma  funeste  aventure; 

Et  j'appris  qu'en  effet,  ce  berceau  précieux 

Du  pâtre,  au  bord  du  Tibre,  avait  frappé  les  yeux. 

Conçois,  s'il  est  possible,  avec  quelle  tendresse, 

Dans  quel  ravissement ,  quel  transport ,  quelle  ivresse , 

Je  saisis,  j'embrassai  mon  unique  trésor. 

Mais  tu  n'en  peux  juger  :  tu  n'es  pas  mère  encor. 

TULLIE. 

Quel  prodige!  et  comment,  dans  le  dieu  qui  l'opère, 
Méconnaître  les  soins  d'un  amant  et  d'un  père? 

ILIE. 

Aussi,  dès  ce  moment,  mon  courage  élevé 
Crut  voir  changer  le  sort  qui  l'avait  éprouvé. 
J'oppose  à  mon  malheur  une  noble  assurance  ; 
Je  conçois  de  mes  fils  la  plus  haute  espérance; 
Mon  lait,  qui  les  nourrit,  se  mêle  au  sang  des  dieux; 
Le  chaume  qui  les  couvre  est  un  temple  à  mes  yeux. 
L'âge  avançait.  Bientôt  je  leur  laissai  connaître 
Que  d'un  père  immortel  ils  avaient  reçu  l'être  ; 
Que  leur  mère  elle-même  avait  reçu  le  jour 
D'un  héros ,  par  un  traître  immolé  dans  sa  cour. 
Tout  le  reste  pour  eux  est  encore  un  mystère. 
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Mais  ,  hélas  !  vainement  je  m'efforce  à  le  taire  : 
L'abyme  est  sous  mes  pas;  je  ne  puis  reculer; 
Et  je  touche  au  moment  qui  va  tout  révéler. 
Mais  on  vient. 

SCÈNE  IV. 

(  Tullie  fait  venir  les  captives  qui  se  sont  retirées  dans 
le  temple  de  Jupiter.  ) 

AMULIUS,  AGÉNOR,  ILIE,  TULLIE,  autres 

CAPTIVES. 
AMULIUS. 

Agénor,  vos  alarmes  sont  vaines. 
Non,  filles  des  Albins ,  vous  n'êtes  plus  Romaines. 
Vous  revoyez  vos  dieux  ;  oubliez  vos  tyrans , 
Et  libres ,  retournez  au  sein  de  vos  parents. 
Tous  vos  nœuds  sont  rompus. 

ILIE. 

Est-ce  ainsi  que  la  force 
Commande  le  parjure  et  contraint  le  divorce  ? 
De  cette  guerre  impie  ,  hélas  !  qu'attendez-vous  ? 
Vengera-t-on  l'épouse  en  immolant  l'époux? 
Il  n'est  plus  temps.  La  haine  au  penchant  a  fait  place  ; 
L'amour  a  pardonné  le  crime  de  l'audace; 
L'hymen  l'a  consacré  par  des  vœux  solennels. 
Albe  et  Rome  ont  formé  des  liens  éternels. 
Rendez  à  leurs  époux  ces  femmes  éplorées , 
Malheureuses  dans  Albe  et  dans  Rome  adorées. 
Loin  de  répandre  un  sang  qui  leur  est  précieux, 
Pensez  que  leurs  serments  sont  écrits  dans  les  cieux; 
Que  de  ces  nœuds  sacrés  leurs  enfants  sont  les  gages; 
Que  nés  au  sein  de  Rome  ils  lui  servent  d'otages; 
Et  qu'enfin  la  nature,  à  qui  tout  est  soumis, 
Y  ces  peuples  rivaux  défend  d'être  ennemis. 


9.72  \   (     A|   |    |    OR. 

à xv lu  i ,  à  parte 
Qu'ai  je  entende  ?  Que  vois  je  ,  t  dicuj  i  ll<  même. 

iiii. 
Vous  ne  trahirez  point  un  peuple  qui  roui  aine. 
Romaines  :  Les  autels  oui  re<  d  votre  foi. 

(  es  liens  sonl   saurs. 

a  m  i  /.  i  o  s  ,  à  jxirt. 

Le  seront-ils  pour  toi  ? 

i  i.  i  i  . 
Seigneur,  ne  voulez-vous  qu'une  paix  honorai)]» 
Remettez  dans  leurs  mains  l'olive  favorable  : 
Au-devant  de  la  guerre  elles  vont  s'avancer, 
Et  retenir  les  traits  qu'on  est  prêt  à  lancer. 
Mais  à  tous  leurs  devoirs  également  fidèles, 
S'il  en  faut  trahir  un ,  n'attendez  plus  rien  d'elles. 

amuliu  s. 
Et  vous,  madame,  et  vous  qui  les  encouragez, 
Vous  que  Rome  intéresse ,  et  qui  la  protégez , 
Vous  n'êtes  point  Romaine  ,  et  je  crois  reconnaître 
En  quel  lieu,  de  quel  sang  le  destin  vous  fit  naître. 
Rome  est  donc  votre  asyle  !  et  c'est  par  votre  voix 
Que  la  nature  ici  vient  réclamer  ses  droits  ! 
Mais  vous-même  à  ses  droits  pensez-vous  que  tout  cède: 
Qu'à  son  gré  la  clémence  à  la  haine  succède  ; 
Qu'aux  tendres  noms  de  père ,  et  de  fils ,  et  d'époux , 
Rien  ne  résiste  au  monde  ? 

ILIE. 

En  est-il  de  plus  doux  ? 
En  est-il  de  plus  saints? 

AMULIUS. 

Soyez  donc  sans  alarme. 
La  nature  l'emporte  et  sa  voix  me  désarme. 

ilie  ,  vivement. 
Ah!  seigneur,  aux  Romains  puis-je  aller  annoncer?... 
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A  M  ULI  US. 

Moi-même,  au-devant  d'eux,  laissez-moi  m'avancer, 
Madame;  et  d'un  bonheur  loin  de  toute  apparence, 
Daignez  ne  pas  sitôt  m'enlever  l'espérance. 

i  l  i  k  ,  interdite. 
Rome  a  des  rois  jaloux  de  notre  liberté. 

AMULIUS. 

Rome  avec  moi  peut-être  oublira  sa  fierté. 

I  L  I  E. 

De  quel  prix  une  esclave  à  vos  yeux  peut- elle  être? 
Qu'attendez-vous  de  moi,  seigneur,  sans  me  connaître? 
Qu'attendez-vous  de  moi  si  vous  me  connaissez  ? 

AMULIUS, 

Albe  a  des  droits  sur  vous ,  madame  ;  et  c'est  assez. 
Agénor,  dans  ce  temple  emmenez  ces  captives. 
Le  Tibre  va  bientôt  les  revoir  sur  ses  rives. 

SCÈNE  V. 

AMULIUS,  ILIE. 

AMULIUS. 

Vous  ,  madame  ,  achevez  d'éclairer  mes  esprits 
Par  une  illusion  je  crains  d'être  surpris. 
Est-ce  bien  vous  !  Dans  Rouie  Ilie  était  cachée  ' 
Au  peuple  ennemi  d'Albe  Ilie  es^t tachée! 

ILIE. 

Si  je  le  suis! 

AMULIUS. 

Quels  sont  vos  liens  ? 
ilie. 

Ses  bienfaits 
amulius,  vivement. 
Ah!  ces  liens  pour  nous  seront  ceux  de  la  paix, 
Rome!  et  c'est  à-présent  que  je  te  porte  envie. 

Théâtre.  1.  I  b 


74  H  '  ^J  non. 

à  m 

l'ai  moi-même  autrefois ,  BU  péril  de  ma  vu   . 

Secourt}  rinuo( tik ■<■ ,  et  sauvé  da  t r «  p.i s 

Je  croif  la  voir  eue  or  (n'inir  entre  nus  bi 

Et  d'un  regard  mourant  c -lien  lx r  .t  reconillitn 

Celui....  que  de  sa  haine  elle  accable  peut  et n- 

1  L  I  1   ,    h  [mit. 

Lui  !  mon  libérateur  ! 

A  M  i  lils. 

Je  le  suis  ;  et  sans  moi  . 
Ce  lieu"  même ,  où  vos  yeux  ,  errants  avec  effroi , 
Reconnaissent  la  place  où  je  vous  pris  mourante . 
Voyait  fermer  sur  vous  la  tombe  dévorante. 
Vous  me  devez  la  vie;  et  vous  me  détestez. 

ILIE. 

Grands  dieux  ! 

AMUI.1US. 

Imitez-les,  vous  qui  les  attestez 
Ils  se  laissent  fléchir. 

ILIE. 

Ah  !  pour  grâce  dernière  , 
Rends-moi  libre.  En  quel  lieu  me  tiens-tu  prisonnière, 
Barbare  ?  Ici  mon  père  est  mort  assassiné  ; 
Ici  le  parricide  impuni ,  couronné , 
Triomphe;  et  dans  np  mains  la  céleste  colère 
A  mis,  pour  m'accabler,  le  sceptre  de  mon  père. 
N'entends-tu  pas  son  ombre  autour  de  toi  gémir  ' 
Tu  reconnais  sa  fille ,  et  la  vois  sans  frémir, 
Perfide?  Que  veux-tu?  Pourquoi  m'avoir  tirée 
De  ce  dernier  asyle  où  j'étais  honorée? 
J'y  vivais  loin  du  crime;  et  le  ciel  irrité, 
M'avait  du  moins  encor  laissé  la  liberté. 
Il  n'appartient  qu'à  toi  de  me  l'avoir  ravie; 
Et  cela  seul  manquait  aux  malheurs  de  ma  vie. 
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AMULIUS. 

J'ai  tout  fait  pour  vous  seule.  Il  vous  abandonnait, 

Ce  père,  que  des  dieux  la  menace  étonnait. 

Un  prêtre  forcené  répandait  l'épouvante; 

Dans  l'éternelle  nuit  on  vous  plongeait  vivante; 

Le  bandeau,  le  cercueil,  tout  était  préparé. 

Je  sortis  du  palais,  furieux,  égaré.... 

La  tombe  était  ouverte  ;  et  la  tremblante  Ilie 

Allait  au  rang  des  morts  se  voir  ensevelie. 

Les  cruels,  qui  semblaient  craindre  un  libérateur, 

De  vos  pas  défaillants  accusaient  la  lenteur. 

Je  parais.  Dans  mes  yeux  la  fureur  étincelle. 

J'interromps  l'appareil  d'une  pompe  cruelle; 

Je  saisis  la  victime  et  l'arrache  à  la  mort. 

Je  fuyais;  mes  amis  secondaient  mon  effort; 

On  poursuit  dans  mes  bras  l'infidèle  prêtresse. 

Alors,  pour  écarter  le  danger  qui  vous  presse, 

Je  livre  en  d'autres  mains  le  salut  de  vos  jours.... 

On  m'arrête  ;  et  je  crois  vous  perdre  pour  toujours, 

Un  désespoir  affreux  de  mon  ame  s'empare; 

Au  nom  de  IN umitor  j'apprends  qu'on  nous  sépare; 

Je  soulève  à  grands  cris  tous  ces  braves  soldats 

Instruits  par  la  victoire  à  voler  sur  mes  pas. 

Je  fus  trop  bien  servi,  puisque  je  fus  coupable; 

J'en  suis  puni.  Mais  vous,  dont  la  haine  m'accable, 

Croyez  la  voir  encore  entr'ouverte  à  vos  pieds , 

Cette  tombe  où ,  sans  moi ,  déjà  vous  descendiez  ; 

Et  là ,  d'un  zèle  atroce  innocente  victime , 

Osez  me  reprocher  vos  malheurs  et  mon  crime. 

ILIE. 

Je  te  dirais,  là  même,  au  moment  de  périr, 

Sers  ton  roi,  crains  les  dieux,  et  me  laisse  mourir. 


18. 
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SCÈNE    VI. 
PALLANTE,  AMI    LU   S,  ILJI 

PALLANTE. 

Seigneur,  venez  du  peuple  appaiser  iei  alarmes. 
Des  Romains  dans  la  j)laine  on  voit  briller  les  armes 

AMULIIS. 

Je  te  suis.  Mon  palais,  où  l'on  va  vous  mener, 
Madame,  est  la  prison  que  je  veux  vous  donner. 
Si  je  vous  y  retiens  ,  vous  saurez  à  quel  titre  : 
Vous  connaîtrez  mes  droits ,  vous  en  serez  l'arbitre. 
Il  en  est  que  sans  crime  on  ne  peut  oublier, 
Et  qu'il  doit  m'être  enfin  permis  de  publier. 

SCÈNE   VIL 

I L I E  ,  seule. 

Qu'a-t-il  dit,  malheureuse?  et  que  viens-je  d'entendre? 

Que  veut-il  publier?  et  qu'a-t-il  à  prétendre? 

Lui!  des  droits!  j'en  frémis.  Des  droits  à  révéler!... 

Si  j'en  croyais  mes  yeux!...  Oui ,  j'ai  cru  démêler 

Dans  sa  voix,  dans  ses  traits....  ô  déplorable  Ilie  ! 

Jusque-là  le  destin  t'aurait  donc  avilie  ! 

Un  fourbe ,  à  tes  enfants  !...  non!  c'est  vous  offenser, 

Grands  dieux!  Non!  sans  horreur  je  ne  puis  v  penser. 

Quoi  !  mes  fils  sur  le  trône ,  et  la  voix  des  oracles 

A.  leur  nouvel  empire  annonçant  des  miracles; 

Rome  par  eux  fondée  ,  et  destinée  à  voir 

L'univers  à  ses  pieds  adorant  son  pouvoir  ; 

D'un  vil  profanateur  sont-ce  là  les  prestiges? 

Et  puis-je  méconnaître  un  dieu  dans  ces  prodiges0 
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Ils  sont  à  toi ,  grand  dieu  ,  ces  généreux  enfants. 
Fais  voir  qu'ils  te  sont  chers ,  et  que  tu  les  défends. 
Ils  n'ont  reçu  de  moi  que  la  honte  en  partage; 
Que  ta  gloire  les  venge  et  soit  leur  héritage. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE   II. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  du  palais  des  rois  d'Allé 


SCENE    PREMIERE. 
AMULIUS,  PALLANTE. 

AMULIUS. 

KJ  ui,  qu'il  entre.  C'est  moi  qui  l'ai  fait  appeler 

SCÈNE   IL 
AMULIUS,  AGÉNOR,  PALLANTE 

AMULIUS. 

Pontife  du  dieu  Mars ,  j'ai  voulu  vous  parler. 

Cessez  de  m'aborder  le  reproche  à  la  bouche; 

Et  quittez  avec  moi  cet  air  sombre  et  farouche. 

D'un  serment  qui  vous  gêne  envers  moi  dégagé , 

Et  d'un  devoir  pénible  à  la  fin  soulagé , 

Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d'une  injuste  contrainte. 

AGÉNOR. 

Qu'avez-vous  résolu?  Vous  me  glacez  de  crainte. 

AMULIUS. 

Ce  vieillard  malheureux,  qui,  sans  vous,  chez  les  morts 
Aurait,  avec  mon  crime,  emporté  mes  remords, 
Ce  roi ,  que  vous  gardez  sous  les  voûtes  du  temple , 
Des  changements  du  sort  ce  formidable  exemple , 
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Comme  une  ombre  irritée  en  tout  lieu  me  poursuit  ; 
Et  je  veux  retrouver  le  repos  qui  me  fuit. 

ACÉNOR. 

Seigneur,  de  vos  secrets  triste  dépositaire, 

Et  d'un  crime  caché  complice  involontaire , 

J'ai  vu  sur  Numitor  le  glaive  suspendu  ; 

Je  l'ai  pris  sous  ma  garde,  et  j'en  ai  répondu. 

Lié  par  mes  serments,  j'y  suis  fidèle  encore; 

Et  plein  de  ma  douleur,  qu'en  secret  je  dévore, 

Au  pied  de  ces  autels  que  vous  faites  frémir, 

Sur  vous-même  et  sur  lui  je  n'ai  fait  que  gémir. 

Mais  si ,  pour  consommer  un  affreux  parricide  , 

A  vaincre  ses  remords  votre  cœur  se  décide , 

Délivrez-vous  de  moi  :  prudemment  criminel, 

Que  ma  mort  vous  assure  un  secret  éternel  ; 

Ou ,  cessant  avec  vous  d'être  d'intelligence , 

Je  parle  au  nom  des  dieux,  et  demande  vengeance. 

a  m  u  l  1  u  s ,  d'un  ton  menaçant. 
Agénor  ! 

AGÉNOR. 

Des  serments  que  vous  m'avez  surpris, 
Les  jours  de  Numitor  sont  le  gage  et  le  prix. 
J'ai  du,  pour  le  sauver,  me  faire  violence; 
Mais  s'il  meurt,  je  suis  libre,  et  je  romps  le  silence. 

amulius,  d'un  ton  plus  doux. 
Agénor,  croyez-vous  qu'il  se  laissât  fléchir? 

AGÉNOR. 

Lui ,  seigneur  ! 

AMULIUS. 

De  ses  fers  si  j'osais  l'affranchir, 
Croyez-vous  qu'il  voulût  en  oublier  l'injure? 
Qu'il  m'en  donnât  sa  foi  ?  qu'il  ne  fût  point  parjure  ? 

agénor. 
Les  dieux  vous  auraient-ils  inspiré  ce  dessein  ? 


ido  \  i   m  i  i  DU 

A   M   I     I     1   I     | 

Parlez.  La  vérité  réside  m  \  <>'  i  e  sein. 

Pensez  roua  que  jamaii  Efumitor  ne  pardonne? 

*  <.  »  no  ai 
I  ii  cœur  que  l<-  chagrio  nuit  h  jour  empoisonne, 
.Sait- il  Lai-même,  hélas!  s  il  sera  généretu  ' 
La  clémence  <  si  toujoura  la  vertu  dea  heureux; 
Et  dans  son  <l<:s< spoii  un  héroa  qu'en  accable, 
Tant  qu'il  est  opprime,  doit  se  croire  implacable* 

A  M  U  I.  J  • 

Je  vais  porter  la  paix  sur  le  Tibre  alarmé 
Le  temple  de  Janus  clans  peu  sera  fermé  , 
Je  l'espère;  et  bientôt  la  paix  sera  suivie 
De  ce  qui  doit  enfin  décider  de  ma  vie. 
Jusque-là,  vous  savez  quel  silence  m'est  dû  : 
Mon  secret  révélé,  Numitor  est  perdu. 
Craignez  surtout  les  y^ux  d'une  cour  vigilante, 
Et  ne  confiez  rien  qu'à  la  foi  de  Pallante. 

ACÉNOR. 

Vous  me  rendez  la  vie.  Ah!  je  vais  ranimer 

Ce  vieillard,  qu'à  regret  je  laissais  opprimer; 

Et  si  dans  nos  desseins  Pallante  me  seconde, 

Nous  donnerons  peut-être  un  grand  spectacle  au  mond< 

SCÈNE   III. 

AMULIUS,  PALLANTE. 

PALLANTE. 

Auriez-vous  bien  conçu  ce  projet  dangereux? 

AMULIUS. 

Le  crime  assez  long-temps  m'a  rendu  malheureux 
Je  veux  m'en  délivrer. 

PALLANTE. 

Et  vous  croyez  possible 
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Qu'envers  vous  Numitor  cesse  d'être  inflexible  ! 

AMU  LIUS. 

Ami ,  depuis  vingt  ans  qu'il  gémit  dans  mes  fers  , 
Tu  ne  peux  concevoir  les  maux  que  j'ai  soufferts. 
Un  sommeil  agité,  le  sommeil  des  coupables, 
Ne  m'occupait  la  nuit  que  d'objets  lamentables. 
Je  voyais  devant  moi  Numitor  menaçant; 
De  ce  songe  fatal  je  sortais  frémissant. 
Alors  sous  mille  aspects  la  mort  m'était  offerte. 
J'observais  tous  les  yeux,  j'y  croyais  voir  ma  perte. 
Le  nom  de  Numitor,  prononcé  sans  dessein, 
Faisait  pâlir  mon  front  et  frissonner  mon  sein. 
Pour  étouffer  ma  crainte  et  consommer  mon  crime, 
Deux  fois  dans  les  prisons  j'ai  cherché  ma  victime. 
Je  l'ai  vu  ,  ce  vieillard  ,  sous  ses  chaînes  courbé  : 
De  ma  tremblante  main  le  poignard  est  tombé. 
Quel  ennemi,  Pallante!  et  quel  sang  à  répandre! 
A  peine  vers  le  ciel  ses  bras  pouvaient  s'étendre. 
Sa  voix  faible,  ses  yeux  éteints,  ses  pas  tremblants, 
Son  front  pâle,  flétri,  couvert  de  cheveux  blancs, 
Les  traits  de  la  douleur,  les  empreintes  de  l'âge, 
Ont  ébranlé  mon  ame  et  glacé  mon  courage. 
Lassé  de  mes  remords,  j'ai  voulu  les  braver; 
J'ai  senti  la  nature  en  moi  se  soulever. 
Je  suis  ambitieux,  je  ne  suis  point  barbare. 
La  pitié,  malgré  moi,  de  mon  ame  s'empare, 
Et  d'un  roi  dans  les  fers  prêt  à  percer  le  sein, 
Je  ne  vois  plus  en  moi  qu'un  infâme  assassin. 

PALLANTE. 

Eh!  seigneur,  au  milieu  d'une  illustre  carrière, 
Quel  est  l'ambitieux  qui  regarde  en  arrière? 
Le  coupable  se  perd  s'il  ne  l'est  qu'à-demi; 
Et  sur  le  crime  seul  le  crime  est  affermi. 

AJIULIU  S. 

Oui ,  je  sens  comme  toi  les  maux  où  je  m'expose. 


,,v,  ni    M  !  I  o  rt. 

Mais  de  non  imprudence  ipprendf  enfin  U  en 
lu  s. lis,  danj  mei  fureurs,  tout  ce  que  je  bravai 
l  t  commenl  |e  perdis,  al  cowmI  je  ■vrai 
Cet  objel  innocent  d'une  ardeur  ins< 

PA  I.  L  A  NTK. 

D'un  objet  qui  n'est  plus  gardez-vous  la  p<  n  <  < 

\    M  Viril 

Pallante,  elle  respire,  elle  est  en  mou  pouvoir. 

PilliiffTI. 
Uie! 

A  MU  LIU  S. 

Est  ma  captive ,  et  tu  viens  de  la  voir. 

PALLANTE. 

Eh  bien? 

A  MULIUS. 

Est-ce  des  dieux  la  cle'mence  ou  la  haine, 
Son  malheur  ou  le  mien,  qui  vers  moi  la  ramène? 
Je  ne  sais.  Mais ,  Pallante  ,  à  peine  je  concoi 
Les  mouvements  confus  qui  s'élèvent  en  moi. 
Ce  n'est  plus  cette  ardeur,  cette  brûlante  ivresse, 
Qui  me  fit  à  Vesta  dérober  sa  prêtresse , 
L'enlever  de  son  temple ,  et  porter  aux  autels 
Une  audace  inconnue  au  reste  des  mortels; 
C'est  un  saisissement  religieux  et  tendre  , 
C'est....  je  ne  sais  quel  charme,  à  la  voir,  à  l'entendre, 
Un  attrait  dont  moi-même  en  vain  je  me  défends, 
Dirai-je?  un  souvenir  qui  me  peint  mes  enfants 
Comme  s'ils  respiraient  dans  le  sein  de  leur  mère, 
Et  lui  demandaient  grâce  en  faveur  de  leur  père. 
Ah!  s'ils  vivaient,  Pallante,  ils  seraient  dans  nos  bras 
La  nature  à  leur  voix  ne  résisterait  pas. 
D'un  criminel  amour  innocentes  victimes, 
Ces  gages  de  mes  feux  les  rendraient  légitimes  ; 
Entre  leur  mère  et  moi,  leurs  suppliantes  mains 
Seraient  pour  nous  les  nœuds  les  plus  forts,  les  plus  saints; 
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Et  le  cri  de  mon  sang  me  faisant  reconnaître , 

Je  serais  pardonné  de  les  avoir  fait  naître. 

Mais  seul  et  sans  appui,  comment  me  déclarer? 

Je  la  révolterai  si  je  l'ose  éclairer. 

Je  te  laisse  avec  elle.  Engage  avec  adresse 

Son  ame  à  soulager  la  douleur  qui  la  presse. 

Feins  d'abord  de  la  plaindre,  et  parais  m'accuser; 

Laisse  éclater  sa  haine  afin  de  l'appaiser; 

Enfin  s'il  le  fallait,  pour  fléchir  sa  colère, 

Ose  lui  révéler  le  destin  de  son  père  : 

Dis-lui  que  dans  son  sang  ma  main  n'a  point  trempé; 

Et  si  de  le  revoir  à  la  mort  échappé 

L'espérance  éloignée  avait  trop  peu  de  charmes, 

Si  tu  crois  que  leurs  cœurs,  amollis  par  les  larmes, 

A  se  laisser  réduire  en  soient  mieux  disposés, 

Permets-leur  de  se  voir. 

PALLANTE. 

Quoi!  seigneur,  vous  osez!... 

AMULIIS. 

J'oserai  tout  pour  elle  :  heureux  si  je  l'appaise. 

Mon  ame  est  au  supplice  et  le  crime  lui  pèse. 

Je  suis  las  de  me  voir  au  nombre  des  tyrans  ; 

Je  suis  las  d'être  en  proie  aux  remords  dévorants  : 

Je  veux  tout  expier.  Mais  nos  Albains  m'attendent; 

Je  vais  voir  ce  que  Rome  et  ses  deux  rois  prétendent, 

Moi-même  au-devant  d'eux  m'avancer,  et  demain 

Me  présenter,  le  glaive  et  l'olive  à  la  main. 

Je  te  laisse  en  ces  lieux ,  armé  de  ma  puissance, 

Rends  le  calme  à  mon  cœur,  rends-moi  mon  innocence  : 

Si  toutefois  encore ,  après  tant  de  forfaits , 

C'est  pour  moi  que  le  calme  et  le  bonheur  sont  faits. 


'/H/,  NI     M  II  OR. 

S  CÈH  i :  J  v. 

PALL  \  M  E,  teul. 

Comptez  sur  l'homme  faible.  Il  vous  rend  son  complice 
Vous  charge  de  son  crime,  et  vous  livre  au  suppli<  l 
Téméraire  un  moment ,  mais  bientôt  abattu, 

Il  voudrait  accorder  Le  (rime  et  la  vertu. 

La  pitié  le  saisit,  le  remords  le  tourmente; 

Une  femme,  un  vieillard,  une  ombre  l'épouvante. 

L'insensé  va  se  perdre  et  me  perdre  avec  lui. 

Cessons  de  nous  fonder  sur  un  si  frêle  appui, 

Ou  plutôt  profitons  de  sa  faiblesse  même; 

Et  puisque  enfin  je  touche  à  la  grandeur  suprême, 

Elevons  ma  fortune  au-dessus  des  revers. 

On  obtient  tout  d'un  roi  dont  on  brise  les  fers. 

SCÈNE  V. 

ILIE,  PALLANTE. 

ilie,  effrayée  et  sans  voir  P allante. 
Ces  murs  ont  retenti  du  signal  des  alarmes. 

pallante,  allant  au-devant  d'elle. 
Oui ,  madame.  Et  demain  l'aveugle  sort  des  armes 
Des  rois  d'Albe  et  de  Rome  est  l'arbitre  sanglant. 

ilie,  a  part. 
Protége-nous ,  ô  dieu,  que  j'invoque  en  tremblant. 

PALLANTE. 

Tout  peut  changer,  Ilie  :  armez-vous  de  courage. 
Albe  est  pour  vous  un  port  où  vous  jette  l'orage  ; 
Gardez-vous  d'en  sortir  :  c'est  vous  en  dire  assez. 
Le  sort  a  fait  pour  vous  plus  que  vous  ne  pensez. 
Vous  ne  voyez  ici  que  terreur  et  faiblesse; 
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Mais  ce  peuple  abattu  sous  le  joug  qui  l'oppresse, 
Peut,  à  la  voix  d'un  chef,  se  ranimer  encor, 
Punir  Amulius,  et  venger  Numitor. 

ILIE. 

Qu'entend  s-je  ? 

PALLANTE. 

Ce  qu'à  peine  encor  vous  devez  croire. 
J'ai  cherché  la  fortune  au  défaut  de  la  gloire  : 
La  gloire  se  présente,  et  je  lui  tends  les  bras. 
Les  bienfaits  d'un  tyran  ne  font  que  des  ingrats: 
Je  suis  du  nombre.  Osez  m'ordonner  de  poursuivre; 
Et  de  votre  ennemi  demain  je  vous  délivre. 

ILIE. 

Qui  me  répond  de  vous  ? 

PALLANTE. 

Un  fidèle  garant , 
L'ambition.  Pourquoi ,  sous  un  zèle  apparent , 
Avec  vous,  sans  objet,  m'abaisserais-je  à  feindre? 
On  flatte  les  heureux  ;  mais  vous  n'êtes  qu'à  plaindre  ; 
Et  voilà  le  moment  de  la  sincérité. 
Croyez-en  le  malheur  que  suit  la  vérité, 
Madame;  et  laissez-moi  couronner  mon  ouvrage. 
J'ai  pour  aïeux  des  rois  que  ma  fortune  outrage; 
Et  je  rougis  sur-tout  de  me  voir  sous  la  loi 
D'un  mortel  plus  timide  et  plus  faible  que  moi, 
D'un  mortel  qui,  tremblant  sur  le  bord  d'un  abyme , 
N'a  pas  même  l'audace  et  la  fierté  du  crime. 

ILIE. 

Il  règne  cependant,  et  le  ciel  offensé.... 

PALLANTE. 

Dites  un  mot,  madame,  et  son  règne  est  passé. 

ILIE. 

Albe  au  sang  de  ses  rois  veut  donc  bien  se  soumettre? 

PALLANTE. 

Albe  est  à  moi,  madame  ;  et  j'ose  vous  promettre 


186  M    M  l'ini;. 

Ce  que  jamais  sans  moi  vous  n'auriez,  esper 
Expliquez-vous. 

MLI.ANTK. 

Ce  roi  que  vous  avez  pleuré, 
Numitor,  dont  ici  l'on  croit  fouler  la  cendre. 
Dans  la  nuit  éternelle  au  moment  de  descendra  , 
Peut  sous  le  coup  mortel  n'avoir  pas  succombe  ; 
En  de  fidèles  mains  peut-être  il  est  tombé. 

1L1> 

Mon  père  ! 

PALLANTE. 

Et  de  son  sort  si  j'avais  connaissance 

ILIE. 

Ciel!  achevez. 

PALLANTE. 

Madame,  il  est  en  ma  puissance. 

ILIE. 

Ah!  qui  que  vous  soyez,  respectez  ma  douleur. 
Vous  seriez  trop  cruel  d'insulter  au  malheur. 
Est-il  bien  vrai?  Le  ciel  me  iendrait-il  un  père? 

PALLANTE. 

Séparé  des  vivants ,  privé  de  la  lumière , 
Il  respire. 

ILIE. 

En  quel  lieu? 

PALLANTE. 

Dans  un  vaste  tombeau 
Que  n'éclaira  jamais  le  céleste  flambeau. 

ILIE. 

Je  veux  le  voir. 

PALLANTE. 

Il  faut  qu'Agénor  me  seconde  , 
Attendez  de  la  nuit  l'obscurité  profonde; 
Et  trompant  de  la  cour  les  perfides  regards . 
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Venez  seule  et  sans  bruit  dans  le  temple  de  Mars. 

ILIE. 

J'y  serai. 

PALLANTE. 

Là ,  du  moins ,  vous  me  croirez  sincère. 
Mais  un  profond  silence  est  ici  nécessaire. 
Je  crains  d'être  observé,  je  crains  d'être  entendu; 
Et  si  je  suis  trahi,  Numitor  est  perdu. 

SCÈNE   VL 

ILIE,  TULLIE. 

ILIE. 

O  ma  chère  Tullie  !  à  peine  je  respire. 

A  tant  d'émotion  mon  cœur  ne  peut  suffire. 

Je  n'ose  me  livrer  aux  transports  que  je  sens. 

Je  crois  sortir  d'un  songe.  Achevez ,  dieux  puissants  ! 

TULLIE. 

La  victoire  à  nos  rois  serait-elle  assurée  ? 
Des  mains  d'Amulius  seriez-vous  délivrée? 

ILIE. 

Viens.  Nous  avons  encor  des  vengeurs  dans  les  cieux  : 
Et  tout  ce  qui  m'est  cher  intéresse  les  dieux. 

UN    DU    SECOND    ACTE. 


•>M  NI    \J  I  I  0  R 


ACTE   III. 

Le  théâtre  représente  uu  vaste  souterrain  éclairé  j»  j r  une  Uunpc 


SCENE   PREMIERE 

NU  MIT  OR,  enchain, 

±  lus  de  sommeil.  Eh  quoi!  le  destin  me  l'envie, 

Ce  néant  passager,  cet  oubli  de  la  vie  ! 

Fantômes  de  la  nuit  cessez  de  me  troubler. 

Et  toi ,  ma  fille  ,  aussi  tu  reviens  m'accabler  ! 

Appaise-toi ,  pardonne  ,  ombre  chère  et  plaintive. 

Pour  ta  vengeance,  hélas!  il  suffit  que  je  vive. 

Je  suis  au  rang  des  morts  descendu  comme  toi; 

Mais  tu  dors  dans  la  tombe.  Et  moi,  ma  fille  ,  et  moi, 

D'un  cachot  ténébreux  l'impénétrable  enceinte  , 

Des  murs  sourds  et  muets  à  ma  lugubre  plainte , 

Un  silence  funèbre,  une  pâle  clarté, 

Qu'absorbe  de  ces  lieux  la  vaste  obscurité, 

L'impuissante  fureur  dont  le  feu  me  dévore, 

Voilà  ce  qui  me  reste.  Et  je  respire  encore! 

Et  je  vieillis  courbé  sous  le  poids  de  mes  fers! 

Je  les  ai  mérités ,  ces  tourments  des  enfers , 

Quand  j'ai  cru  plaire  aux  dieux  en  devenant  barbare. 

Du  reste  des  vivants  leur  haine  me  sépare. 

J'abandonnai  mon  sang  à  la  mort  condamné; 

Par  un  juste  retour  je  suis  abandonné. 

Pour  un  cœur  sans  pitié  l'on  est  impitoyable; 

Et  c'est  moi  qui  donnai  cet  exemple  effroyable 
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SCÈNE   IL 
NUMITOR,  AGÉNOR. 

NU  MIT  OR. 

Quel  bruit  se  fait  entendre  au  fond  de  ma  prison? 
Venez-vous  m'apporter  le  fer  ou  le  poison  ? 

AGÉNOR. 

Vivez.  Le  sort  se  lasse  enfin  de  vous  poursuivre. 

NUMITOR. 

Qu'entends-je?  et  de  mes  maux  quel  vengeur  me  délivre? 

AGÉNOR. 

Les  dieux,  seigneur,  les  dieux,  d'un  œil  indifférent, 
N'ont  pu  voir  dans  les  fers  un  héros  expirant. 
Ils  ont  voulu  sans  doute  éprouver  sa  constance, 
Ils  ont  voulu  le  voir,  seul  et  sans  assistance, 
Lutter  contre  une  longue  et  dure  adversité 
Digne  objet  des  regards  de  la  divinité  ! 
A  ce  combat  enfin  le  triomphe  succède; 
La  justice  l'emporte,  et  le  crime  lui  cède. 
Le  cœur  d'Amulius  est  tout-à-coup  changé. 
Consentez  seulement  à  n'être  point  vengé , 
Sur  le  trône  avec  vous  ramenez  la  clémence , 
Et  de  Janus  le  règne  en  ces  lieux  recommence 

NUMITOR. 

Amulius  au  trône  ose  me  rappeler  ! 
Il  jouit  de  son  crime,  et  veut  le  révéler! 
C'est  peu  de  m'épargner  et  de  me  laisser  vivre, 
Aux  mains  qu'il  enchaîna  de  lui-même  il  se  livre  ! 
Il  vous  trompe ,  Agénor. 

AGÉNOR. 

Quel  serait  son  dessein  ? 
Non  ,  le  remords  sans  doute  est  entré  dans  son  sein. 
Et  pourquoi  ce  retour  serait-il  incroyable, 

Théâtre.  I.  1 1) 


s  i    M  ITO 

Seignem  '  Quel  est  don<   l'homme  injuste,  un;  •  , 

A  qui  ce  trait  \<  tu '.m  .  ce  trait  du  repentir, 

Dans  quelque  heureui  moment  ne  fett  pat  nul  lentû  ' 

Après  une  couronne  impunëment  ravie, 

11  dépendait  de  Lui  de  roua  6tei  la  rie; 

Aujourd'hui  même  encore  il  n'aurait  qu'à  ronloû 

Un  mol,  en  roua  perdant,  affermit  son  pouvoir. 

Cependant  roua  virez.  Il  roua  donac  l'exemple; 

Imitez-le,  et  demain,  réunis  dans  ce  temple, 

Consentez  avec  lui  qu'un  serment  aolennel 

Impose  à  votre  haine  un  silence  éternel. 

NU  MIT  OR. 

Que  puis  je?  Et  dans  les  fers  qu'est-ce  qu'on  me  deman 

Je  ne  suis  qu'un  esclave  à  qui  le  sort  commande; 

Et  si  j'avais  le  cœur  assez  faible ,  assez  bas , 

Pour  engager  ma  foi ,  l'on  ne  m'en  croirait  pas. 

Si  mon  lâche  oppresseur  m'ose  parler  en  maître , 

Je  n'en  connus  jamais  :  si  c'est  moi  qui  dois  l'être, 

Qu'il  me  rende  le  trône;  et  là,  sans  m'avilir, 

Je  saurai  si  je  dois  pardonner  ou  punir. 

Vous  pouvez,  Agénor,  lui  porter  ma  réponse. 

ACÉNOR. 

J'en  frémis. 

KUM  ITOR. 

C'est  la  mort  que  cet  effroi  m'annonce; 
Je  l'attends. 

AGÉNOR. 

Et  pourquoi  ne  voir  que  ses  forfaits? 
Avez- vous  oublié  le  plus  grand  des  bienfaits; 
Et  que  sans  lui  la  tombe?... 

n  u  m  i  t  o  R. 

Ah  !  de  ce  vain  mensonge 
C'est  trop  long-temps  flatter  la  douleur  qui  me  ronge. 
Et  s'il  eût  dérobé  la  victime  au  trépas, 
N'eût-on  plus  retrouvé  la  trace  de  ses  pas? 
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Non,  à  ses  ravisseurs  elle  fut  arrachée. 
C'est  au  sein  de  la  mort  que  ma  fille  est  cachée; 
'Et  son  ombre  sans  cesse  est  présente  à  mes  yeux. 
Cette  nuit  même  encore  elle  errait  dans  ces  lieux; 
Et  c'est  pour  me  punir  que  le  ciel  me  l'envoie. 

ACÉNOR. 

Je  vous  l'ai  dit  :  crovez.... 

N  UMITO  R. 

Que  veux-tu  que  je  croie? 
Je  l'ai  vue.  Elle  vient  se  plaindre  et  m'accuser.... 
La  voilà  donc  sa  tombe?  Oui,  je  la  vois  creuser. 
Son  supplice  l'attend;  et  c'est  moi  qui  l'y  traîne.... 
Arrête  !  Embrasse-moi.  Ce  n'est  point  de  la  haine  : 
Ton  père  t'aime  encore  ,  il  t'aimera  toujours.... 
On  me  l'arrache  ! 

(  7/  tombe  dans  V accablement.  ) 

AGEN  OR. 

Hélas  !  les  derniers  de  ses  jours 
Seront  empoisonnés  par  cette  idée  horrible. 

n  u  m  1  t  o  R. 
Père  dénaturé  !  dieux  cruels  !  loi  terrible  ! 
Non ,  le  ciel  n'a  jamais  ordonné  ces  rigueurs. 
Mais  si  pour  être  humains  il  a  formé  nos  cœurs, 
Aurait-il  dû  souffrir  qu'une  aveugle  imposture 
Du  cœur  même  d'un  père  eût  chassé  la  nature? 

SCÈNE   III. 

AGÉNOR,  NUMITOR,  PALLANTE,  ILIE. 

AGKIS'O  R. 

Venez,  seigneur,  venez  m'aider  à  le  calmer. 

PALLANTE. 

Vous  devez  ,  Agénor,  et  le  plaindre  et  l'aimer. 

*9- 


igq  \  (    M  ETOR. 

Fe  voudrais  de  mon  Mng  payer  sa  délivrance. 
l' ALLA  Nii 

Elle  est  possible  encore,  et  j'en  ai  l'espérance. 
Savez-vous,  Agénor,  qui  j'amène  en  ces  lieux? 

AGÉNOR. 

Qui? 

PALLA  If  T  E. 

Sa  fille. 

AGÉNOR. 

Sa  fille  ! 

PALLANTE. 

Elle-même. 

AGÉNOR. 

Grands  dieux  ! 
Elle  est  vivante? 

PALLANTE. 

Elle  est  devant  vous. 

AGÉNOR. 

Ah  !  madame , 
Dans  le  trouble  où  je  viens  de  voir  tomber  son  ame , 
Épargnez  sa  faiblesse.  En  ce  moment ,  hélas  ! 
Vous  le  verriez  peut-être  expirer  dans  vos  bras. 

ILIE. 

Mon  père  dans  les  fers!  Je  fre'mis,  je  succombe. 

AGÉNOR. 

Sans  cesse  il  vous  revoit  sur  le  bord  de  la  tombe. 
Dans  son  sein  tout-à-Pheure  il  croyait  vous  presser. 

ILIE. 

Je  retrouve  mon  père ,  et  ne  puis  l'embrasser  ! 

n  u  m  i  t  o  R. 
C'est  sa  voix  que  j'entends.  Elle  m'appelle  encore. 
C'est  du  fond  du  tombeau  que  ma  fille  m'implore. 
J'y  veux  descendre. 
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ILIE. 

O  dieux  !  il  m'arrache  le  cœur. 
agénor,  h  Ilie. 
Arrêtez. 

NUMITOR. 

Ah!  pardonne  une  injuste  rigueur. 
N'imite  pas  ton  père ,  et  ne  sois  point  barbare. 
Il  mourra  de  douleur. 

AGÉNOR. 

La  douleur  vous  égare. 
Ce  sacrifice  affreux  ne  fut  point  consomme'. 

NUMITOR. 

J'abandonnai  ma  fille,  et  j'en  étais  aimé! 
Elle  pressait  mes  mains  de  sa  bouche  glacée  ! 
Je  l'ai  vue  à  mes  pieds  et  je  l'ai  repoussée  ! 
De  ses  yeux  suppliants  j'ai  détourné  mes  yeux! 
Je  n'ai  pas  voulu  même  entendre  ses  adieux. 

ILIE. 

Votre  fille  respire ,  et  vient  briser  vos  chaînes. 

numitor,  à  Agénor. 
Je  me  meurs.  Tout  mon  sang  s'est  glacé  dans  mes  veines. 
Tiens ,  regarde  ! 

AGÉNOR. 

Oui ,  seigneur.  Vous  n'êtes  plus  trompé. 
Ce  n'est  plus  cette  erreur  dont  vous  étiez  frappé. 
Ilie  est  à  vos  pieds. 

NUMITOR. 

Serait- il  vrai? 
ilie. 

Mon  père  ! 
Vous  vivez  !  vous  m'aimez. 

NUMITOR. 

O  ciel  !  dans  ta  colère 
Tu  l'as  donc  épargnée  ! 


\  i    \i  i  i  OB 

Ah  1  crnel  en?eri  roui , 

Il  a  frappé  mon  cour  des  plus  scnsiblrs  «oiijjs. 

Ni'Mi  r  0  '•• 

Tu  suspends  ions  lei  maui  dont  If  mien  fol  la  proie, 
Ma  fille;  et  dans  tes  liras  je  ne  s<  us  que  ma  joie. 

P  A  L  L  A  N  T  F. . 

Agénor,  de  ces  ljrnx  il  esl  tempe  de  sortir. 
Voyez  si  tout  repose  ,  et  venez  m'avertir. 

SCÈNE   IV. 

NUMITOR,  ILIE,  PALLANTE. 

N  U  M  I  T  O  R . 

Et  qui  t'a  si  long-temps  cachée  aux  yeux  du  monde  ? 

I  LIE. 

Les  déserts  où  l'Almon  précipite  son  onde. 

NUMITOR. 

Et  vers  moi  qui  t'amène  ? 

ILIE. 

Un  dieu,  sans  doute,  un  dieu, 
Qui,  pour  vous  retirer  de  ce  funeste  lieu , 
Me  fait  trouver  dans  Albe  un  ennemi  du  crime , 
Un  vengeur,  indigné  du  sort  qui  nous  opprime. 

NUMITOR. 

Et  que  peut-il  pour  moi? 

PALLANTE. 

Je  puis  rompre  vos  fers. 
J'étais  né  pour  régner;  j'obéis  et  je  sers  : 
Sous  ses  indignes  lois  ainsi  le  sort  nous  range. 
Mais,  seigneur,  vous  vivez,  je  suis  libre  ;  et  tout  change. 
Hélas!  en  vous  perdant  Albe  avait  tout  perdu. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  l'on  vous  croit  descendu  ; 
Je  le  croyais  moi-même  ;  et  voyant  ma  patrie 
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Sous  le  joug  de  la  crainte  abattue  et  flétrie , 
Je  fléchissais  comme  elle  et  servais  à  regret. 
Enfin,  d'Amulius  j'ai  surpris  le  secret. 
Lui-même  il  m'en  a  fait  l'horrible  confidence; 
Et  j'ai  si  bien  flatté  son  aveugle  imprudence, 
Qu'en  partant  pour  aller  au-devant  des  Romains, 
Il  met  sa  destinée  et  la  vôtre  en  mes  mains. 

NU  MITOR. 

Ah  !  ne  mets  point  de  borne  à  ma  reconnaissance. 

PAL  LAN  TE. 

Pardonnez  à  l'orgueil  d'une  haute  naissance; 

Mais,  seigneur,  le  temps  presse,  et  sans  plus  différer, 

Je  demande  une  grâce,  et  je  l'ose  espérer. 

Si  cet  espoir  vous  blesse  ,  un  mot  peut  le  confondre. 

Mais  regardez  vos  fers  avant  de  me  répondre. 

n  u  MIT  OR. 

Parlez. 

PALLANTE. 

Ce  prix ,  le  seul  dont  mon  cœur  est  jaloux  , 
Le  seul  digne  de  moi ,  le  seul  digne  de  vous  , 
C'est  votre  fille. 

1  l  1  e  ,  à  part. 
O  ciel  ! 

PALL  AN  TE. 

J'ai  le  droit  d'y  prétendre. 
Elle  sait  qui  je  suis ,  elle  vient  de  m'entendre  ; 
Je  la  laisse  avec  vous  consulter  à  loisir. 
Vous  perdre  ou  vous  sauver  :  elle  n'a  qu'à  choisir. 
Dans  ce  temple  demain  j'attendrai  sa  réponse. 


296  KUMITO  B 

SCÈNE  Y. 

NUMITOR,  ILI1 

NUMITOR. 

Mon  sort  dépend  de  toi. 

1  Ll  E. 

Mon  pei 

KUMITOR, 

Eh  bien?  prononce. 
C'est  ta  main  qu'il  demande. 

ILIE. 

Elle  n'est  plus  à  moi. 

NUMITOR. 

Que  dis-tu? 

ILIE. 

Je  suis  mère ,  et  j'ai  donné  ma  foi. 

NUMITOR. 

Tu  te  crois  engagée  au  séducteur  impie 

Qui  d'opprobre  et  d'horreur  a  comblé  notre  vie  î 

Et  d'une  illusion  ton  esprit  occupé 

Par  vingt  ans  de  malheurs  n'en  est  pas  détrompé  ! 

Abjure-la. 

ILIE. 

Mon  père  !  O  tourment  qui  m'accable  ! 

NUMITOR. 

Oublions  à  jamais  le  crime  et  le  coupable. 
Ton  cœur  est  libre. 

ILIE. 

Hélas!  peut-être  il  fut  déçu; 
Mais  j'ai  fait  le  serment,  les  autels  l'ont  reçu. 

NUMITOR. 

Quel  serment? 

ILIE. 

Je  frémis  d'un  hymen  adultère. 
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KUM1TOR. 

Cruelle  !  pense  aux  maux  qu'a  dû  souffrir  ton  père. 
Vois  l'état  où  je  suis. 

ILIE. 

Je  tombe  à  vos  genoux, 
Seigneur,  écoutez-moi.  Quel  que  fut  mon  époux, 
A  deux  fils  généreux  j'ai  donné  la  naissance  ; 
Et  quand  de  vos  malheurs  ils  auront  connaissance.... 

NU  M  ITOR. 

Vos  enfants!  Est-ce  ainsi  que  vous  vous  abusez? 
Vos  enfants  ont  péri  sur  le  Tibre  exposés. 

ILIE. 

Ils  sont  vivants.  Le  ciel  fit  pour  nous  ce  prodige; 
Et  contre  Amulius ,  que  leur  grandeur  afflige , 
Ils  viennent  sous  ces  murs  signaler  leur  valeur. 

NUM  ITOR. 

O  destin  !  Je  crois  voir  le  terme  du  malheur. 
N'est-ce  pas  Romulus  et  Rémus  qu'on  les  nomme  ? 

ILIE. 

Oui,  seigneur. 

NUMITOR. 

Ces  héros ,  les  fondateurs  de  Rome , 
Ces  rois,  dont  Agénor  m'a  parlé  tant  de  fois!... 

ILIE. 

Sont  votre  sang ,  mon  père  ;  et  demain  sous  leurs  lois 
Les  champs  d'Albe  et  ses  murs  seront  réduits  peut-être. 
Attendez  de  mes  fils,  bien  plutôt  que  d'un  traître, 
Un  secours  qu'à  ma  honte  il  veut  faire  acheter. 

NUMITOR. 

Dans  quel  nouvel  abyme  un  jour  peut  nous  jeter! 

ILIE. 

Rome  triomphera  :  je  n'en  fais  aucun  doute. 
Mais  fût-elle  vaincue  ;  alors  ,  quoi  qu'il  en  coûte  , 
Je  vous  délivrerai  de  ces  fers  odieux , 
Et  j'en  atteste  ici  la  nature  et  les  dieux. 


:-» 


i     [ITOB 

I     [ITOB* 

i.    enfants  savent  ils  le  crime  de  ton  pore  ' 

[ls  (un  \n  K-s  regrets ]  Les  larmes  de  Lent  wtèn 
I  ls  ignorent  ko  restai 

Ni     MITOR. 

Ali  !  par  pitié  pour  moi , 
Cache-leur  que  j<-  fias  si  croel  envers  toi. 
Mon  cœur  m'en  a  puni. 

i  L  i  B. 

Tout  le  mien  se  déchire. 

NUM1TOR. 

Tu  vois  la  sombre  horreur  que  ce  séjour  inspire; 

Trahi,  desespéré,  frémissant  dans  les  fers, 

Tu  conçois  les  tourments  que  ton  père  a  soufferts; 

Eh  bien!  ma  fille,  eh  bien!  mon  plus  affreux  supplice 

Fut  l'arrêt  de  ta  mort,  dont  j'étais  le  complice. 

Chaque  nuit,  devant  moi,  ce  funeste  appareil 

Affligeait  ma  pensée  et  troublait  mon  sommeil. 

Je  m'éveillais  frappé  de  ta  voix  gémissante  ; 

Je  courais,  je  criais  :  Ma  fille  est  innocente! 

Me  voilà  délivré  de  ces  vautours  rongeurs. 

Je  retrouve  ma  fille,  et  j'aurai  des  vengeurs. 

SCÈNE   VI. 

AGÉNOR,  NU1VÏITOR,  ILIE. 

AGÉNOR. 

La  lumière  déjà  commence  à  se  répandre , 

Madame.  On  nous  observe,  et  l'on  peut  nous  surprendre. 

Venez. 

NUMITO  R. 

Ho  !  non ,  de  grâce  ,  un  moment ,  Agénor. 
Ma  fille  I  Ah  !  dans  mon  sein  que  je  te  presse  encor. 
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Je  te  revois  à  peine,  et  tu  vas  disparaître! 
Pour  la  dernière  fois  je  t'embrasse  peut-être. 

ILIE. 

Rassurez-vous,  mon  père.  Ou  je  perdrai  le  jour, 
Ou  vous  allez  sortir  de  cet  affreux  séjour. 


FIN    DU    TROISIEME     ACTE. 


M   MITOB 


ACTE   IV. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  dn  temple  de  Mars. 


SCENE    PREMIERE. 
i         ILIE,  TULLIE. 

ILI  E. 

uoutiens  mon  faible  cœur,  dieu  puissant  qui  m'écoutes. 

(à  Tullie.  ) 
Oui,  c'est  dans  cette  enceinte,  et  sous  les  sombres  voûtes 
De  ce  temple  fatal ,  où  le  sort  me  poursuit , 
C'est  là  qu'en  un  tombeau  je  l'ai  vu  cette  nuit , 
Je  l'ai  vu  dans  les  fers,  ce  père  que  j'adore. 
Pâle,  mourant,  à  peine  il  respirait  encore. 
Il  me  pleurait,  Tullie  :  injuste  en  sa  douleur, 
Lui-même  il  s'accusait  d'avoir  fait  mon  malheur. 
Il  évoquait  mon  ombre ,  il  lui  demandait  grâce. 
Tout-à-coup  il  me  voit  à  ses  pieds  que  j'embrasse. 
D'un  nuage  de  pleurs  ses  yeux  se  sont  couverts  ; 
Il  m'a  tendu  les  bras ,  en  soulevant  ses  fers  ; 
Aux  larmes  de  sa  fille  il  a  mêlé  ses  larmes , 
Et  d'un  moment  de  joie  il  a  goûté  les  charmes  . 
Faible  soulagement  pour  les  maux  redoublés 
Dont  l'un  et  l'autre  encor  tu  nous  vois  accablés  ! 
Oui ,  tu  me  vois  réduite ,  et  ce  jour  en  décide , 
Au  choix  d'être  parjure  ,  ou  d'être  parricide. 

TULLIE. 

Vous ,  madame  ? 
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y 

ILIE. 

Pallante  offre  de  nous  venger. 
Au  sein  d'Amulius  sa  main  va  se  plonger; 
Et  pour  prix  de  sa  mort  c'est  ma  main  qu'il  demande; 
Et  mon  père  y  consent.  Que  dis-je?  il  le  commande. 

(  à  part.  ) 
Hélas!  qui  sait  encor  si  ce  prix  de  ma  foi, 
Ce  sang  qui  doit  couler  n'est  pas  sacré  pour  moi  ? 

TULLIE. 

On  vient.  Cachez  vos  pleurs. 

ILIE. 

C'est  ce  même  Pallante. 
Laisse-nous. 

SCÈNE   II. 
PALLANTE,  ILIE. 

PALLANTE. 

La  fortune  a?  trompé  mon  attente, 
Amulius  l'emporte. 

ilie,  à  part. 
O  Rome  !  ô  mes  enfants  ! 

PALLANTE. 

Dans  le  fort  du  combat  les  Romains  triomphants 
Arrachaient  de  ses  mains  la  sanglante  victoire. 
Mais  leur  chef,  emporté  par  l'ardeur  de  la  gloire , 
Dans  un  piège  fatal  tout-à-coup  engagé , 
A  cédé  sous  le  nombre ,  et  le  sort  a  changé. 

ILIE. 

A  ce  jeune  héros  a-t-on  laissé  la  vie? 

PALLANTE. 

Dans  les  fers,  le  trépas  est  un  bien  qu'il  envie. 

ILIE. 

Pour  mon  malheureux  père  il  n'est  donc  plus  d'espoir? 


NUMITOR. 

PAL  LAI  i  k. 

Le  même  eepoir  toi  reste  :  AJbe  cH  en  mon  ppnroû 
Mais  vous  §avea,  madame,  à  qod  prix  je  ■  exp 
Nous  Mrrei  miel  deroir  retre  sang  vous  impôt*. 

Yoilà  l'autel.  \  (.nez. 

1LII. 

Cet  autel  ii émirait. 
Il  a  reçu  les  vœux  que  mon  cœur  trahirail 

P  A  L  L  A  M   1  . 

A.  qui  clone  croyez-vous  que  ce  nœud  vous  engage? 

ILI  E. 

Téméraire  !  à  ma  gloire  épargnez  ce  langage. 
Il  me  suffit  à  moi  que  mon  cœur  soit  lié. 

PA  LL  AN  TE. 

Ce  lien  fut  coupable  :  il  doit  être  oublié. 

I  L  I  E. 

Cruel ,  vous  abusez  du  malheur  où  nous  sommes. 

PA  LLANT  E. 

Je  saisis  le  moment  où  les  rois  sont  des  hommes. 

ILI  E. 

Doutez-vous  que  mon  père ,  à  votre  ambition , 
Ne  paie  en  roi  le  prix  d'une  belle  action? 

PALLANTE. 

Oui,  madame,  à  douter  malgré  moi  tout  m'invite. 

Et  pourquoi  mieux  que  vous  voulez-vous  qu'il  s'acquitte? 

N'êtes-vous  pas  pour  moi  l'exemple  des  ingrats  ? 

Après  que  j'ai  remis  un  père  entre  vos  bras, 

Quand  je  vais  dissiper  l'obscurité  profonde, 

Qui  devait  à  jamais  le  dérober  au  monde; 

Quand  je  veux  bien  encore,  au  péril  de  mes  jours, 

A  travers  mille  morts  voler  à  son  secours , 

Briser  ses  fers,  enfin  lui  rendre  un  diadème, 

Que  sans  vous,  que  sans  lui,  je  puis  ceindre  moi-même  ; 

Ne  refusez-vous  pas  de  vous  donner  pour  lui , 
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D'acorpter  pour  époux  son  vrngeur,  son  appui? 
Comment  puis-je  compter  but  la  reconnaissance, 
Quand  la  nature  même  a  si  peu  de  puissance  ? 

ILIE. 

Eh  bien  !  de  sa  prison  par  vos  soins  enlève  , 
Dans  le  camp  des  Romains  sur  nos  pas  arrivé, 
Que  mon  père  soit  libre,  et  qu'alors  il  commande; 
J'obéirai. 

PALLANTE. 

Faut-il  aussi  que  je  dépende 
De  ces  Romains  si  tiers ,  qui  ne  verraient  en  moi 
Qu'un  transfuge  imprudent  sans  courage  et  sans  foi  ? 
A  souffrir  des  mépris  pensez-vous  que  j'aspire? 
Si  l'honneur  de  servir  avait  pu  me  suffire , 
Ici .  d'Amulius ,  favori  sans  rivaux , 
Pourquoi  m'exposerais-je  à  des  périls  nouveaux  ? 
Je  veux  rendre  à  mon  roi  la  suprême  puissance; 
Biais  je  veux  m'assurer  de  sa  reconnaissance , 
Prévenir  un  oubli  trop  à  craindre  à  la  cour, 
Obéir  sous  son  règne ,  et  régner  à  mon  tour. 
Les  moments  nous  sont  chers.  Parlez  sans  plus  attendre 
Mais  qu'un  mot  nous  décide;  et  cessez  de  prétendre 
Que  par  de  vains  détours  je  me  laisse  abuser. 

ILIE. 

Sauve  ton  roi,  perfide,  ou  je  vais  t'accuser. 

Amulius  revient,  il  va  bientôt  paraître; 

Et  j'obtiendrai  de  lui  le  supplice  d'un  traître. 

PALLANTE. 

Je  vais  vous  prévenir,  madame,  et  dans  l'instant 
Consommer,  pour  lui  plaire,  un  crime  qu'il  attend, 
Immoler  Numitor. 

ILIE. 

Barbare  !  arrête ,  arrête  ! 

PALLANTE. 

Pour  me  justifier  je  porterai  sa  tete. 


J  I.  I  h. 

O.j'ui  je  lait  ? 

f  a  1. 1.  a  H  i  I . 
Ett-Ce  ainsi  que  vous  récompensez? 
J'ai  mérite'  la  mort  dont  vous  me  menaces; 
Mais  comment,  et  pourquoi? 

I  I.  I  E. 

Je  sms  désespérée? 
Pardonne  au  trouble  affreux  de  mon  ame  égai  • 

PALLANTE. 

Pensez  qu'à  son  retour  votre  ennemi  mortel, 

Amulius ,  prétend  vous  conduire  à  l'autel; 

Et  si  vous  refusez  d'appuyer  sa  puissance 

Des  droits  qu'à  votre  époux  transmit  votre  naissance, 

De  ces  murs  pour  jamais  il  va  vous  éloigner, 

Et  s'abreuver  d'un  sang  qu'il  frémit  d'épargner. 

ILIE. 

Dieux  vengeurs  ! 

PALLANTE. 

Choisissez  ,  et  prononcez  ,  madame , 
Entre  un  lâche  oppresseur,  un  sacrilège  infâme, 
Dont  le  nom  seul  ici  doit  vous  glacer  d'horreur, 
Et  moi ,  qui  pour  vous  seule  affronte  sa  fureur. 

ILIE. 

Non,  jamais. 

PALLANTE. 

Allez  donc ,  fille  dénaturée  , 
Prédire  à  votre  père  une  mort  assurée. 
Oui,  c'est  à  le  trahir  que  vous  vous  obstinez. 
Je  lui  sauvais  la  vie,  et  vous  l'assassinez. 
Voyez  ce  fer  vengeur,  son  unique  espérance. 

ILIE. 

Je  frissonne. 

PALLANTE. 

Aux  autels  jurons  sa  délivrance  ; 
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Et  je  promets  aux  dieux ,  en  vous  donnant  ma  foi, 
D'immoler  un  tyran  et  de  venger  un  roi. 

ILIE. 

Quelle  horrible  contrainte  ! 

PALLANTE. 

Il  est  temps  de  résoudre. 

ILIE. 

(  faisant  un  pas  vers  V autel  et  reculant  épouvantée.  ) 
Dieux  !  je  crois  sur  l'autel  voir  éclater  la  foudre. 
Seigneur,  à  vos  genoux.... 

PALLAN  TE. 

Non,  madame 

ILIE. 

Écoutez. 
Mon  père  affermira  mes  sens  épouvantés. 
Laissez-moi  le  revoir;  et  s'il  veut  que  j'abjure 
Le  serment  qui  m'arrête;  infidèle,  parjure, 
N'importe,  c'en  est  fait,  je  m'immole;  et  demain, 
Dût  le  ciel  m'en  punir,  je  vous  donne  ma  main. 

SCÈNE  III. 

UN  GARDE,  PALLANTE,  ILIE. 

LE    CARDE. 

Seigneur,  Amulius  en  triomphe  s'avance. 
Mille  cris  de  victoire  annoncent  sa  présence. 

PALLANTE. 

Je  vais  le  recevoir. 

ILIE. 

Seigneur,  dissimulez. 

PALLANTE. 

Si  Numitor  périt,  c'est  vous  qui  l'immolez. 

/lie  se  retire.  ) 
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\  M  I    MIS,    [',()  M  I    ILS,   Pi  IL  A  N   ! 

LUI    LU 

AMi    i  lis,    à  Romulus. 
Imprudent  ennemi ,  qui  i 
Répandre  l'épouvante  et  porter  If  ravage, 
Tu  vois  quel  est  le  prix  de  la  témérité. 

1  O  M  D  L  D  S. 

Quel  juge  ,  Amulius,  que  la  prospérité  ! 

Tu  crois  donc  la  fortune  un  garant  bien  fidèle? 

amulius. 
L'équité,  Romulus,  est  d'accord  avec  elle. 

ro  mu  lu  s. 
L'équité  rarement  est  l'arbitre  des  rois. 
.Te  veux  bien  cependant  qu'elle  pèse  nos  droits. 
Nous  avons  aux  Sabins  demandé  des  épouses. 
L'hymen  eût  réuni  deux  nations  jalouses; 
Mais  d'un  état  naissant  n'ayant  pu  triompher, 
Cruel,  dans  son  berceau  tu  voulais  l'étouffer  : 
Tu  voulais  avec  lui  voir  périr  sa  mémoire, 
Et  tarir  à  jamais  la  source  de  sa  gloire. 
Tu  sais  à  sa  grandeur  ce  qu'ont  promis  les  dieux 
Ce  présage  alarmait  ton  orgueil  envieux  ; 
Et  cent  fois  effrayé  par  la  voix  des  oracles , 
Tu  croyais  aux  destins  opposer  des  obstacles. 
Tu  rendis,  comme  toi,  Tatius  inhumain. 
Fallait-il  t'immoler  l'espoir  du  nom  romain  ? 
Interdire  la  vie  à  la  race  future? 
Vieillir  sans  descendants  et  trahir  la  nature? 
Réduits ,  par  vos  refus ,  à  cette  extrémité , 
Nous  avons  pris  conseil  de  la  nécessité. 
Nos  crimes  sont  les  tiens.  Le  sort  a  fait  le  reste. 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  ?>o7 

Engagé  trop  avant  par  une  ardeur  funeste , 
Des  mains  de  tes  soldats  je  n'ai  pu  m'échapper. 
Je  présentais  ma  tête  ;  ils  n'avaient  qu'à  frapper. 
Tu  m'as  fait  épargner;  épargne  aussi  ma  gloire, 
Et  voyons  si  tu  sais  mériter  la  victoire. 

a  m  u  l  i  u  s . 
Romulus,  je  suis  loin  d'en  vouloir  abuser, 
Et  si  les  justes  lois  que  je  vais  t'imposer.... 

ROMULUS. 

Des  lois  !  Ce  mot  superbe  est  pour  Rome  une  injure. 
Me  confondent  les  dieux  ennemis  du  parjure, 
Si  jamais  un  vainqueur  nous  impose  des  lois. 
C'est  le  serment  que  Rome  a  reçu  de  ses  rois. 
Elle  cessera  d'être  en  cessant  d'être  libre. 

amuli  u  s. 
(  à  part.  ) 
Fier  et  vaillant  jeune  homme  !  Et  sur  les  bords  du  Tibre 
Quel  destin  t'a  conduit  ? 

ROMULUS. 

J'y  suis  né.  Mes  amis 
M'ont  choisi  pour  leur  guide  ;  et ,  librement  soumis , 
Sont  venus  avec  moi  dans  un  marais  stérile 
Répandre  l'abondance  et  peupler  leur  asyle. 

amuli  us. 
Albe  étend  jusque-là  son  antique  pouvoir. 

ROMULUS. 

C'est  ce  que  Rome  ignore  et  ne  veut  point  savoir. 

a  m  u  l  i  u  s. 
Tu  fondes,  Romulus,  sur  des  remparts  d'argile 
Une  audace  bien  vaine  et  comme  eux  bien  fragile  ! 

ROMULUS. 

Ces  remparts,  dont  on  parle  avec  tant  de  mépris, 
TSTe  vous  sont  pas  eux  or  fidèlement  décrits. 
La  discipline  austère  en  protège  l'enceinte  : 
Elle  est ,  comme  nos  lois ,  inviolable  et  sainte  ; 

20. 


loti  ni  MITO  i; 

i  i  pai  ce  min  d  airain  nos  foyen  sont  gardât. 

A  M  I    I    I  i    S. 
Et  De  voyez-vous  pas  CC  que  \ous  lias. ird(  /  ' 

.le  vois  que  d'un  instant  de  disgrà.  e  I-  gère, 
Tu  nous  fais  un  revers  que  ton  œil  exagère; 

Mais  présume  un  peu  moins  du  succès  d  on  combat 

Rome  en  perdant  un  roi  n'a  perdn  qu 'un  soldat; 

Et  sur  mille  guerriers  pleins  de  la  même  audace, 

Elle  peut  ,  à  son  gré,  choisir  qui  me  remplace. 

C'est  un  rang  qu'à  son  tour  chacun  peut  demander 

Chez  nous ,  l'art  d'obéir  est  l'art  de  commander. 

A  la  tête  d'un  peuple  intrépide  et  fidèle , 

Le  chef  n'a  que  le  droit  de  servir  de  modèle; 

Et  Rome  saura  bien  se  passer  de  ses  rois , 

Tant  qu'elle  aura  ses  mœurs ,  son  génie  et  ses  lois. 

AMULIUS. 

Cependant  de  ta  perte  elle  a  paru  troublée. 

ROMULU  S. 

Oui ,  mais  sous  ses  drapeaux  je  la  vois  rassemblée , 

Méditer  ta  ruine ,  et  jurer  à  ses  dieux 

De  venir  me  venger  ou  périr  à  mes  yeux. 

Tu  ne  le  connais  pas  ce  peuple  redoutable. 

Plus  il  est  malheureux ,  plus  il  est  indomptable. 

Le  sort  à  l'éprouver  exerçant  sa  rigueur, 

Ne  fera  qu'ajouter  à  sa  maie  vigueur. 

C'est  le  chêne  endurci  sous  les  coups  de  l'orage. 

Je  veux  qu'à  ses  revers  il  doive  son  courage , 

Et  de  l'adversité  qu'éprouvant  tout  l'effort, 

Sous  le  fer  qui  le  frappe  il  renaisse  plus  fort. 

Laisse  ,  laisse  aux  travaux  affermir  sa  constance. 

Me  préserve  le  ciel  qu'heureux  sans  résistance , 

Il  goûtât  les  langueurs  d'un  indigne  repos  ! 

Il  faut  que  le  danger  me  forme  des  héros. 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  3o9 

J'ai  besoin  des  combats  plus  que  de  la  victoire. 
Il  n'est  pas  temps  encor  de  songer  à  la  gloire  : 
Il  nous  faut  des  vertus;  et  la  prospérité 
Ne  produit  qu'indolence  et  que  témérité. 
C'est  le  seul  ennemi  que  nous  ayons  à  craindre. 
A  savoir  tout  souffrir  le  sort  veut  nous  contraindre; 
J'en  reçois  le  présage ,  et ,  grâce  à  ta  valeur, 
Rome  dès  sa  naissance  a  connu  le  malheur. 

amulius,  h  part. 

Merveilleux  ascendant  d'un  courage  inflexible  ! 

C'est  lui,  dans  ce  moment,  qui  paraît  invincible: 

Désarmé,  dans  les  fers,  il  m'accable;  et  c'est  moi 

Qui  semble  d'un  vainqueur  subir  ici  la  loi  ! 

O  qu'un  père  est  heureux  d'avoir  un  fils  semblable! 

J'éprouve  à  l'admirer  un  charme  inconcevable; 

Et  plus,  en  m'abaissant,  je  le  vois  s'agrandir, 

Plus  à  sa  jeune  audace  il  m'est  doux  d'applaudir. 

Romulus ,  ta  fierté  sied  mal  à  ta  faiblesse  ; 

Mais  d'une  ame  élevée  elle  peint  la  noblesse. 

Écoute.  En  ta  faveur  je  veux  tout  oublier. 

Je  fais  plus  :  avec  toi  je  prétends  m'ai  lier. 

Que  dans  un  même  camp  la  trêve  nous  rassemble. 

Nos  peuples  désarmés  s'y  trouveront  ensemble; 

Vos  femmes  y  verront  leurs  parents,  leurs  époux; 

Elles  auront  le  choix  entre  mon  peuple  et  vous; 

Et  quels  que  soient  les  nœuds  que  leur  amour  préfère. 

Elles  suivront  les  pas  d'un  époux  ou  d'un  père. 

ROMULUS. 

J'y  consens;  et  tous  deux  nous  n'avons  qu'à  jurer 
De  souscrire  à  leur  choix ,  et  de  nous  séparer. 

amulius,  sur  V autel  de  Mars. 
Je  le  jure  à  ce  dieu  dont  je  tiens  ma  puissance. 

ROMULUS,  sur  le  même  autel. 
Je  le  jure  à  ce  dieu  dont  je  tiens  la  naissan< •» . 


\  i  I  < 

A  .M  1     I    I  " 

Que  dis-tu? 

[1    i  r  s. 
One  mon  p<  i  >    ■  ml  t\<-  nu   foi  , 

Qu'il  a  reçu  la  ti<  une  .  i  i  m<-  répond  d<  toi. 
Grand  dieu  ! 

f.  0    Ml     J     I     S. 

Tu  peux  donter  qœ  son  sang  m'ait  fait  naître 
Ce  n'est  pas  dans  les  fers  qu'on  le  doit  reconnaître. 

AMULIUS. 

Qu'on  nous  laisse. 

SCÈNE   Y. 

AMULIUS,  ROMULUS,  gardes. 

A  MULI  U  S. 

Et  ta  mère? 

ROMULUS. 

Et  quoi  !  ne  sais-tu  pas 
Qu'on  la  retient  captive  au  sein  de  tes  Etats  ? 

AMULIUS. 

Garde....  allez.  Dans  l'instant  je  veux  qu'il  la  revoie. 
Ah  !  Romulus. 

romulus,  à  part. 
D'où  naît  le  transport  de  sa  joie? 
a  m  u  l  i  u  s. 
Au  comble  de  mes  vœux  tu  me  vois  arrivé. 
Ta  mère  eut  deux  fils  ;  l'autre  a-t-ii  été  sauvé  ? 

ROMULUS. 

Il  règne  en  mon  absence. 

AMULIUS. 

Ah!  régnez  l'un  et  l'autre. 
Je  ne  distingue  plus  ma  fortune  et  la  vôtre. 


ACTEIV,  SCÈNE  VI.  3n 

Albe  et  Rome  à  jamais,  par  les  nœuds  les  plus  saints, 
Vont  unir  leur  puissance  et  hâter  leurs  destins. 

ROMULUS. 

Toi,  qui  prends  à  mon  sort  un  inte'rèt  si  tendre, 
Ne  peux-tu  m'e'claircir  ce  qu'on  m'a  fait  entendre? 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  brûle  de  savoir? 

AMULIUS. 

Parle. 

ROMULUS. 

Dès  mon  enfance ,  on  me  laisse  entrevoir 
Qu'un  grand  roi,  mon  aïeul,  trahi  par  un  perfide.... 

AMULIUS. 

Je  frémis. 

ROMULUS. 

Est  tombé  sous  le  glaive  homicide; 
Et  que  l'auteur  du  crime  au  supplice  échappé , 
Règne ,  et  brave  les  dieux  sur  un  trône  usurpé. 
Quel  est-il?  En  quel  lieu  triomphe  ainsi  le  crime? 
Le  sais- tu? 

AMULIUS. 

Je  pourrai  te  livrer  ta  victime. 

ROMULUS. 

Dans  son  sang  odieux  je  pourrai  me  baigner? 

amu  li  u  s. 
Peut-être,  en  le  voyant,  voudras-tu  l'épargner. 
Venez  ,  venez ,  madame. 

SCÈNE   VI. 
ILIE,  AMULIUS,  ROMULUS,  gardes. 

IL  TE. 

Ali  !  mon  fi 

ROMULU  S. 

\h  !  ma  mère. 


.  I  ' 


N  I    MITO  I'. 


i  i  i 
Aiir.is  in  dani  i  <  s  Lieni  le  destin  de  mon  m  i 

IOM1    lis. 

Qu'entends-je  ? 

iliS)  à  part. 
Ma  douleur  m'a  ' rabie. 
ROM u lu  s. 

En  ces  lieux  ! 
Notre  père  ! 

\  m  i   i.ir  s. 
Oui,  tu  vois  le  coujiable. 

ROMULIS. 

Grands  dieux  ! 
C'est  lui  ! 

ILIE. 

Modère-toi. 

amulius,  froidement. 

Non ,  laissez-lui  répandre 
Ce  courroux  inutile- et  que  je  puis  suspendre. 

ro  m  u  lu  s. 
Le  perfide  m'insulte ,  et  je  suis  de'sarmé  î 

AMULIUS. 

Va ,  je  vois  ta  fureur  sans  en  être  alarmé. 
Tu  n'oublîras  jamais  que  tu  me  dois  la  vie. 

r  o  m  u  l  u  s. 
Tu  serais  moins  cruel  de  me  l'avoir  ravie. 
Quel  supplice  honteux  pour  mon  cœur  soulevé! 

(  a  sa  mère.  ) 
Oui,  quand  j'allais  périr,  c'est  lui  qui  m'a  sauvé. 
Frappe,  monstre,  et  reprends  ce  bienfait  que  j'abhorre. 

AMULIUS. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  toi ,  je  le  ferais  encore. 
Je  n'ai  pu  ,  sans  frémir,  voir  ta  vie  en  danger. 
Rien  de  toi  désormais  ne  peut  m'être  étranger  ; 
Et  dans  ce  moment  même ,  où  ton  ame  égarée 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIL  3i3 

De  la  soif  de  mon  sang  est  le  plus  dévorée , 
Pour  ta  mère  et  pour  toi  s'il  fallait  le  verser, 
Mon  cœur  de  mille  coups  se  laisserait  percer. 

romulu  s. 
Quel  mélange  inoui  d'horreur  et  de  tendresse  ! 

AMULIUS. 

Ali  !  je  résiste  à  peine  au  trouble  qui  me  presse. 
Les  voilà  donc!...  Je  touche  au  moment  d'expier.... 
Oui ,  pour  eux  je  suis  prêt  à  tout  sacrifier. 
Madame....  Romulus....  nous  serions  trop  à  plaindre, 
S'il  fallait  désormais  nous  haïr  et  nous  craindre. 
Je  fléchirai  vos  cœurs,  je  fléchirai  les  dieux; 
Et  je  n'ai  pas  long-temps  à  vous  être  odieux. 

(  II  sort.  ) 

SCÈNE   VII. 
ROMULUS,   ILIE. 

ROMULUS. 

Le  traître  me  confond.  Dans  mon  ame  éperdue, 
J'ai  senti  la  fureur  un  moment  suspendue. 
Mon  cœur  en  gémissant  répondait  à  ses  cris. 
Vous  le  dirai-je  enfui?  la  pitié  m'a  surpris. 
Pardonnez  à  mon  cœur  cette  indigne  faiblesse. 
Moi-même  elle  m'irrite  autant  qu'elle  vous  blesse. 
Je  périrai,  ma  mère  ,  ou  ferai  mon  devoir. 
Le  sort  nous  a  trahis;  mais  j'ai  su  tout  prévoir. 
Tandis  que  nos  vainqueurs  sont  plongés  dans  la  joie, 
Ube,  cette  nuit  même,  aux  Romains  est  en  proie. 
Oui,  par  de  longs  détours  rassemblés  sous  ces  murs, 
La  nuit  va  les  couvrir  de  ses  voiles  obscurs. 
Les  langueurs  du  sommeil,  les  vapeurs  de  l'ivresse, 
Cacheront  aux  Albains  le  danger  qui  les  presse, 
Et  bientôt  mes  soldats,  perçant  de  tous  cotés, 


.i  ,  KUM1TOH 

Vont  inonder  de  sang  a    nui    épouvant 

A  fini  1  j  i  J  s  sciij    leur  |>i  |  iiih  i  0   \  m  lnnr. 

Mil. 

Qu'on  L'épargne,  mon  fils;  m  mort  lerail  un  crinu 

Il  a  sauvé  te8  jours,  il  ;i  s;uiw:  les  miens. 

Sans  doute  il  est  aftreui  de  respecter  lei  liens; 

Mais  tu  le  dois. 

B  O  M  I    LU  S. 

Comment!  vous  demandez  sa  grâce, 
Vous!  après  le  forfait  que  ce  lien  vous  retrace! 
Et  n'est-ce  point  ici  qu'est  tombé  sous  ses  <  oupi 
Ce  he'ros,  de  qui  l'ombre  errante  autour  de  vous, 
Vrous  demande  vengeance,  et  d'un  regard  avide 

Attend  pour  s'assouvir  le  sang  du  parricide.' 

* 

ILIE. 

Fût-il  plus  criminel,  ce  sang  nous  est  sacré, 
Mon  (ils.  Dès  qu'en  ces  murs  on  aura  pénétré, 
Qu'au  fond  de  son  palais  il  soit  mis  hors  d'atteint 
Et  du  temple  de  Mars  qu'on  occupe  l'enceinte. 
Que  dis-je?  Ah  !  c'est  à  moi  d'y  conduire  tes  pas. 
C'est  là  que  le  héros  dont  j'ai  plaint  le  trépas, 
Mon  père,  Numitor,  languit  dans  les  ténèbres. 

romu  lu  s. 
Il  vivrait  ! 

ILIE. 

Je  l'ai  vu  sous  des  voûtes  funèbres , 
Où,  depuis  ta  naissance,  on  le  tient  dans  les  fers. 

ROMl'LU  S. 

Et  son  oppresseur  règne  !  et  ses  jours  nous  sont  chers  ! 

Et  vous  me  défendez  d'immoler  ce  barbare  ! 

Quelle  indigne  pitié  de  nos  âmes  s'empare  ? 

Que  de  l'ambition  l'aveugle  emportement 

L'eût  rendu  parricide  ;  au  crime  d'un  moment 

Le  ciel  peut  pardonner,  l'homme  le  doit  peut-être. 

Mais  vingt  ans  dans  son  sein  cacher  l'ame  d'un  traître  ! 


ACTE  IV,  SCENE  VIII.  )irj 

Éprouver  chaque  jour  le  remords  renaissant, 
Chaque  jour  étouffer  son  murmure  impuissant! 
Dormir  au  bruit  des  fers  de  son  roi  qu'on  opprime  ! 
Vieillir  en  l'opprimant  !  c'est  le  comble  du  crime. 

SCÈNE    VIII. 

ILIE,  ROMULUS,  UN  GARDE. 

LE    GARDE. 

Le  roi  veut  vous  parler,  madame.  Suivez-moi , 
Seigneur. 

ROMULUS. 

Impunément  nous  fera-t-on  la  loi? 

ILIE. 

Oui,  retiens  tes  transports,  par  pitié  pour  ta  mère. 
Tu  ne  peux  concevoir  cet  horrible  mystère  ; 
Mais  souviens-toi,  mon  fils,  en  voyant  ton  vainqueur, 
Qu'attenter  à  ses  jours  c'est  me  percer  le  cœur. 


FIN    DU    QUATRIEME     1CTE, 


Ii6  si   M  I  TOB 


ACTE  V. 

!.<•  théâtre  représente  l'intérieur  «lu  palais,  comme  ni  lecood 


SCENE    PREMIERE. 
ILIE,  AMULIUS. 

AMULIUS. 

Uui,  madame,  il  est  temps  que  le  crime  s'expie. 
Punissez-moi.  Je  suis  ce  ravisseur  impie 
Qui,  sous  le  nom  d'un  dieu,  dans  un  temple  introduit. 
Abusai  lâchement  d'un  cœur  faible  et  séduit. 

ILIE. 

Juste  ciel  ! 

AMULIUS. 

Ce  n'est  point  au  ciel  que  je  m'adresse  : 
Il  pardonne  sans  doute  un  excès  de  tendresse. 
Dans  les  folles  ardeurs  de  la  jeune  saison , 
Le  transport ,  le  délire  où  tomba  ma  raison , 
Le  trouble  de  mes  sens  et  leur  fougue  invincible, 
Demandaient  grâce  aux  dieux  pour  un  cœur  trop  sensible 
Et  par  ce  long  tourment  que  vous  m'avez  causé , 
Y  esta  même  a  dû  voir  son  courroux  appaisé. 
Mais  de  ces  dieux ,  pour  moi ,  l'inutile  indulgence 
Laisse  encor  dans  vos  mains  les  droits  de  la  vengeance  ; 
Et  je  viens  sans  murmure  en  subir  la  rigueur. 
Exercez-la.  Le  crime  est  encor  dans  mon  cœur, 
Puisque  avec  tous  ses  feux  mon  amour  s'y  ranime. 


ACTE  V,  SCENE  I.  3  i  ; 

Ne  faites  plus  languir  et  souffrir  la  victime. 
De  mes  malheureux  jours  je  vous  fais  l'abandon. 
Tranchez-les,  par  pitié  :  ce  sera  mon  pardon. 
Ou  si  pour  me  punir  vos  mains  sont  trop  timides , 
Vous  avez  des  vengeurs  courageux ,  intrépides  ; 
Appelez  vos  enfants. 

I  LIE. 

Barbare,  ils  sont  les  tiens. 
amulius,  à  ses  pieds. 
Je  suis  donc  votre  époux. 

ILIE. 

O  funestes  liens  ! 
àmuliu  s. 
Ils  sont  sacrés. 

ILIE. 

Ils  sont  l'horreur  de  la  nature. 
Après  ton  sacrilège ,  après  ton  imposture , 
Que  fallait-il  de  plus  pour  te  rendre  odieux  , 
Parricide?  Et  tu  crois  avoir  fléchi  les  dieux  ! 
Et  tu  crois  à  ton  joug  me  tenir  enchaînée! 
Mais  de  toi  seul  eneor  dépend  ta  destinée. 
C'est  à  toi  d'expier  un  amour  criminel. 
C'est  à  toi  d'obtenir  un  pardon  solennel. 
Tu  le  peux.  Je  retiens  le  cri  terrible  et  tendre 
Que  mon  sang  indigné  devrait  te  faire  entendre; 
Mais  mon  fils  va  venir,  par  un  dernier  effort, 
Appeler  la  nature;  au  secours  du  remords. 
Ecoute,  Amulius,  cette  voix  redoutable  : 
Ne  sois  plus  à  mes  yeux  un  monstre  épouvantable  ; 
Et  tes  égarements  ,  et  tes  crimes  passés  , 
Ma  honte,  mes  malheurs,  seront  tous  effacés. 

{Elle  sort.'" 

AMULIUS. 

Ah  !  tu  veux ,  je  le  vois,  que  mon  sang  les  efface. 
Tu  n'oses  prononcer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 


3i8  NTJMITO  El. 

Maia  |'  i  ent<  ihIs,  [lie  '  et  pi   '  a    m  i  >tnber, 

Je  Bail  datu  quelles  mains  tu     -  ai  ne  roif  tomber. 

SC  È  \  E  I  I 
\  vi  i  LUS,  A.GÉ  \oi;  ,  Pi  LLA  ITE. 

A   M  I     I    I 

IVumitor  vous  a  a  u.  Sera-t-il  implacable  ? 

a  < ,  i  xor„ 
Il  paraît  s'affermir  sous  la  main  qui  l'accable. 
Mais  sa  constance  même  est  un  présage  heureux. 
Puisqu'il  est  magnanime,  il  sera  généreux. 

AMUL1US. 

Vous  le  croyez  ! 

A  G  KNOR. 

S'il  eût  montré  plus  de  faiblesse , 
D'un  cœur  dissimulé  j'aurais  craint  la  bassesse. 
J'aurais  dit  :  «  Il  n'a  pas  vaincu  dans  un  moment 
«  De  vingt  ans  de  malheurs  le  noir  ressentiment. 
«  Il  paraît  s'adoucir;  il  en  est  plus  à  craindre. 
«  Il  songe  à  se  venger,  puisqu'il  s'abaisse  à  feindre. 
«  Qui  promet  dans  les  fers  peut  manquer  à  sa  foi; 
«  Et  qui  cède  en  esclave  agirait  mal  en  roi  : 
«  N'attendons  rien  de  grand  de  cette  ame  abattue.  » 
Mais  lorsque  je  la  vois  de  force  revêtue 
S'élever  au-dessus  d'un  malheur  accablant, 
Et  mieux  aimer  le  rendre  illustre,  en  le  comblant, 
Que  de  s'en  délivrer  par  un  lâche  artifice  ; 
J'ose  en  attendre  encore  un  plus  grand  sacrifice. 
Enfin,  puisqu'à  la  honte  il  préfère  la  mort, 
Il  fera  pour  la  gloire  un  plus  pénible  effort. 
Eh  quoi  !  lorsqu'un  rebelle  ,  en  quittant  la  couronne  , 
A  son  ressentiment  lui-même  s'abandonne  ; 
Par  un  indigne  abus  de  ce  noble  abandon, 


ACTE  V,   SCÈNE  III.  U<j 

Ira-t-il  préférer  la  vengeance  au  pardon, 

Faire  voir  qu'en  bonté  le  coupable  l'efface, 

Se  charger  de  sa  honte ,  et  se  mettre  à  sa  place? 

Non  ,  seigneur.  Plus  sévère  envers  vous  que  les  dieux, 

Numitor  à  jamais  se  rendrait  odieux. 

Il  voudra  s'honorer  par  un  trait  de  clémence  ; 

Et  déjà  dans  son  cœur  son  triomphe  commence. 

Ce  n'est  pas  que  sa  haine  ait  rien  dissimulé; 

Mais  il  a  vu  sa  fille ,  et  ses  pleurs  ont  coulé. 

Dès  qu'il  s'est  attendri ,  sa  douleur  moins  farouche 

Peut  souffrir  qu'on  l'appaise,  et  permet  qu'on  le  touche. 

Le  chagrin  ne  l'a  pas  encor  dénaturé. 

Il  se  laisse  émouvoir;  rien  n'est  désespéré. 

a  muli  us. 
Vous  soulagez  mon  cœur. 

AGÉNOR. 

Oserez-vous  m'en  croire  ? 
Quel  que  soit  le  danger,  n'écoutez  que  la  gloire. 
On  a  vu  mille  fois  le  crime  couronné; 
Mais  qu'un  rebelle  heureux ,  sans  s'y  voir  condamné , 
S'arrache  la  couronne  et  la  rende  à  son  maître, 
Ce  triomphe  à  vous  seul  est  réservé  peut-être. 
Enfin,  seigneur,  enfin  le  crime  est  révélé  : 
Il  est  temps  qu'il  s'expie  ;  et,  ce  jour  écoulé, 
Ou  Numitor  est  libre,  ou  n'est  plus  sous  ma  garde. 
Mes  devoirs  sont  remplis;  le  reste  vous  regarde. 

SCÈNE   III. 

AMULIUS,  PALLANTE. 

IlMULIUS. 

l'allante,  aurais-je  encor  l'espoir  de  le  fléchir? 

I'U,LANT  E. 

D'espoir,  il  n'en  est  qu'un  :  c'est  de  vous  affranchir, 


tao  ni    m  i  i  o  a. 

C'esl  fie  rompre  un  lien  qui  vont  traîne  an  inpptice, 
De  faire  b  \ otre  gloire  un  enti<  i     icri 
De  renoncer  aux  noms  el  'le  gendre  el  d'eponx, 
j  i  «le  régner  en  paix  sur  vous-même  d  sur  nous. 

AMI     III     S. 

Etouffe  donc  en  moi  le  chagrin  qui  me  tue. 
Etends  le  calme  ci  la  force  à  mon  ame  abattue. 
\pics  le  Long  tourment  dun  inutile  espoir, 

Rends  un  père  insensible  au  bonheur  de  revoir 
Ses  enfants  réunis  dans  les  bras  de  leur  mère. 

PALLAN  T  B. 

Vos  enfants  ! 

AMULIUS. 

Oui ,  le  ciel ,  peut-être  en  sa  colère , 
Pour  m'accabler  encor,  me  les  rend  aujourd'hui. 
Romulus  en  est  un.  L'autre  règne  avec  lui. 

PAMANTE. 

Et  leur  mère  est  sans  doute  enfin  désabusée? 

AMULIUS. 

Leur  mère  est  confondue ,  et  n'est  point  appaisée. 

PALLANT  B. 

Non,  seigneur,  votre  sang  la  peut  seul  appaiser. 

AMULIUS. 

Que  dis-tu? 

PALLASTL 

Ce  qu'enfin  je  ne  puis  déguiser. 
Et  que  n'ai-je  point  fait  pour  fléchir  sa  colère  ? 
Mais  elle  n'a  parlé  que  de  venger  son  père. 
Je  vous  l'ai  dit.  D'abord  j'ai  feint  de  vous  trahir, 
D'un  chimérique  espoir  j'ai  feint  de  m'éblouir; 
Et  dans  sa  confiance  ayant  su  m'introduire , 
A  tomber  à  vos  pieds  j'ai  voulu  la  réduire  : 
J'ai  voulu  voir  la  fille  et  le  père  accablés  ; 
Et  pour  les  émouvoir  je  les  ai  rassemblés. 
Mais  loin  de  s'amollir,  leurs  cœurs  d'intelligence. 
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Ne  m'ont  crié  tous  deux  que  vengeance  !  vengeance  ! 

AMULIUS, 

A  toi-même ,  Pallante ,  elle  a  pu  confier 
Le  détestable  soin  de  me  sacrifier  ! 

PAL  LAN  TH. 

Jugez  à  quel  excès  son  désespoir  l'égaré. 
L'horreur  que  m'inspirait  un  dessein  si  barbare 
M'eût  trahi  malgré  moi.  Pour  mieux  dissimuler, 
Je  demandais  un  prix  qui  la  fit  reculer, 
Sa  main,  sa  foi,  le  sceptre  enfin  pour  récompense. 
De  mon  ambition  d'abord  elle  s'offense. 
Je  la  presse,  elle  hésite;  et  quand  vous  arriviez, 
Suppliante  et  soumise  elle  était  à  mes  pieds. 
Voilà,  seigneur,  pour  qui  votre  pitié  funeste 
Vous  porte  à  dégager  un  roi  qui  vous  déteste , 
Qui,  courbé  sous  les  fers,  ose  encor  vous  braver, 
Et  qui  de  votre  sang  brûle  de  s'abreuver. 

a  m  u  l  i  u  s! 
Qu'il  vienne  donc  ce  tigre  échappé  de  sa  chaîne, 
Dans  ce  sang  malheureux  rassasier  sa  haine  ! 

PA  LLANTE. 

Pourquoi  cet  abandon?  Qui  vous  met  en  danger? 
Une  femme?  Otez-lui  l'espoir  de  se  venger. 
Qu'elle  retourne  à  Rome  et  son  fils  avec  elle. 
Si  Numitjr  n'est  plus,  Albe  à  vos  lois  fidèle, 
De  son  vain  souvenir  va  bientôt  l'effacer; 
Et  les  pâtres  du  Tibre  auront  beau  menacer. 

AMULIUS. 

N'est-ce  rien  que  de  vivre  odieux  à  soi-même? 
Que  de  vivre  abhorré  de  tout  ce  que  l'on  aime? 
Je  suis  époux  et  père;  et  pour  moi,  malheureux! 
Ces  noms  si  doux ,  si  chers ,  sont  devenus  affreux. 
Non  ,  je  ne  savais  pas  combien  j'étais  sensible. 
J'éprouvais  sur  le  trône  une  langueur  pénible, 
Trop  sûr,  hélas!  après  ce  que  j'avais  perdu, 
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JNUMJTOi;. 

Que  jamais  Le  bonheur  d<  me  u  mil  i«  ndu 
El  |<   lé  supportais  ce  vide  épouvantable , 

h  un  ((nu-  qui  u'aime  rien  tourment  iiif:\it..'l>! 
Mais  le  déchirement  que  ['éprouve  aujourd'hui, 
IN'est  fait  que  pour  mon  cœur,  n'est  connu  que  'If  lui. 
Le  plus  tendre  intérêt  rient  ressaisir  mon  aine. 

Je  tiens  presqu'en  mes  bras  mes  enfants  et  ma  femme  ; 

Et  dans  le  même  instant,  de  leur  sein  romroucé, 

Par  une  égale  horreur  je  me  vois  repoussé. 

Ils  ont  beau  me  haïr,  je  suis  époux  et  père. 

Va,  presse,  implore,  obtiens  le  pardon  que  j'espère  . 

Et  de  mes  ennemis  adoucis  la  rigueur, 

Ou  reviens  me  plonger  un  poignard  dans  le  cœur. 

Dans  l'état  où  je  suis,  il  m'est  affreux  de  vivre. 

PALLANTE. 

Oui,  seigneur,  il  est  temps  que  je  vous  en  délivre 
C'est  trop  indignement  vous  laisser  accabler. 
Je  vois  l'abyme  ouvert,  et  je  vais  le  combler. 

SCÈNE   IY. 

AMULIUS,  seul. 

C'en  est  donc  fait  !  Il  faut  que  mon  sort  se  décide. 
Mon  fils  ne  voit  en  moi  qu'un  tyran  parricide 
Et  sa  mère ,  abjurant  tous  les  vœux  qu'elle  a  faits . 
Met  le  nœud  qui  nous  lie  au  rang  de  mes  forfaits. 
Quel  destin!  Je  n'ai  plus  que  le  choix  du  supplice. 
Je  vois  de  tous  côtés  un  affreux  précipice. 
Le  trône  m'épouvante  autant  que  l'échafaud. 
Choisis.  Que  tardes-tu ,  malheureux  ?  Il  le  faut. 
Dans  ton  fils  à  l'instant  ton  juge  va  paraître. 
Ou  cache-lui  son  père,  ou  sois  digne  de  l'être. 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  323 

SCÈNE    V. 
AMULIUS,  ROMULUS,  gardes. 

A  M  U  L  I  U  S. 

Soldats,  à  ce  guerrier  rendez  la  liberté. 
Je  saurai  bien  sans  vous  contenir  sa  fierté. 

(  Les  gardes  détachent  les  fers  de  Romulus  et  lui 
rendent  son  epée.  ) 

L  e  m  Ê  m  e  ,  aux  gardes. 
Il  suffit. 

SCÈNE   VI. 

AMULIUS,  ROMULUS. 

ROMULUS. 

Ton  audace  ose  armer  mon  courage, 
Tyran  !  par  ce  bienfait,  qui  me  tient  lieu  d'outrage, 
Penses-tu  mimposer  un  devoir  plus  sacré 
Que  tous  ceux  de  mon  sang  contre  toi  déclaré? 
Éloigne  de  ton  sein  ce  fer  que  tu  méprises, 
Téméraire ,  et  rends-moi  ces  chaînes  que  tu  brises. 
Ilie  et  Numitor  peuvent  tout  sur  mon  cœur; 
Et  tant  que  je  respire  il  leur  reste  un  vengeur. 
Leurs  noms,  à  l'instant  même,  embrasent  ma  colère 

amulius,  froidement. 
Frappe  donc,  Romulus,  frappe,  immole  ton  père. 

ROMULUS. 

Toi  !  mon  père  ! 

AMULIUS. 

Ce  nom  te  fait  frémir  d'horreur; 
Il  consterne  ton  ame  ;  il  t'arrache  une  erreur, 
Pour  un  cœur  généreux  plus  chère  que  la  vie  : 
D'un  héros  dont  la  gloire  était  digne  d'envie, 

2J. 


\ik  w   m  f  roi;. 

Il  Lu i  un  malheureux,  qui  De  peut,  moi  effroi, 
Voir  (i  souffrir  Le  jour  qu'il  .1  reçu  <!<•  moi. 

:  i    i    i 

Nous!  mon  père  !  l'époux,  le  séducteur  d'Oie  ! 

AMI     III    S. 

Elle  doit  détester  Le  saint  nœud  qui  nous  lir-. 
Mais  elle  est  détrompée,  et  ses  yeux  sont  ouverts. 

■  omi  ii  s ,  avet  violent  <-. 
Cruel  !  et  Numitor  est  eneor  dans  vos  fers  ! 

AMULIUS. 

Il  est  trop  vrai.  Tu  vois  tous  mes  maux  dans  leur  source 
Malheureux  à  l'excès,  je  le  suis  sans  ressource. 
J'ai  voulu  les  briser,  ces  fers  dont  tu  frémis  : 
Aux  mains  de  Numitor  le  sceptre  était  remis. 
J'ai  tout  fait  pour  fléchir  sa  vengeance  implacable 
Mais  il  a  trop  souffert,  et  je  suis  trop  coupable. 
Mon  sang,  dit-il,  mon  sang  le  peut  seul  appaiser. 
Mon  supplice,  ou  sa  mort  :  voila  ,  sans  déguiser, 
Le  choix  inévitable  où  l'on  réduit  ton  père. 
Prononce. 

ROMU  LUS. 

Soyez  juste ,  et  bravez  sa  colère. 
Non,  seigneur,"  votre  sort  ne  dépend  plus  du  sien, 
Descendez  de  son  trône ,  et  montez  sur  le  mien. 

AMULIUS. 

Je  suis  loin  d'y  prétendre ,  et  je  suis  loin  de  croire 
Que  Rome  y  consentît  aux  dépens  de  sa  gloire. 
Mais  un  soin  dévorant ,  dont  je  suis  tourmenté  , 
C'est  de  voir  que  ton  père  ,  aux  R.omains  présenté, 
Va  détruire  en  un  jour  cette  erreur  précieuse, 
Qui  flattait  de  leurs  vœux  l'audace  ambitieuse. 
Toi,  que  du  sang  des  dieux  on  croyait  descendu, 
Vois,  mon  iils,  à  quel  point  tu  seras  confondu! 

romulus. 
La  grandeur  est  dans  l'âme,  ainsi  que  la  bassesse. 
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Faites  cesser  le  crime ,  et  le  déshonneur  cesse. 
Qu'importe  à  mes  sujets  de  quel  sang  je  sois  né? 
C'est  l'homme ,  et  non  le  dieu  que  Rome  a  couronné. 
Il  est  vrai,  mon  erreur  élevait  mon  courage  : 
Qui  se  croit  né  d'un  dieu  veut  en  être  l'image  : 
Je  sens  que  dans  mon  cœur  l'orgueil  est  abattu  ; 
Mais  avec  moins  d'orgueil  j'aurai  plus  de  vertu. 
Je  sais  par  quels  travaux  on  mérite  des  temples. 
Mars,  au  lieu  de  ton  sang,  j'ai  pour  moi  tes  exemples; 
Et  si  j'arrive  au  ciel  pour  t'avoir  imité, 
Je  ne  devrai  qu'à  moi  mon  immortalité. 

SCÈNE   VII. 
ROMULUS,  AMULIUS,  ILIE. 

ROMULUS. 

Venez,  venez,  madame. 

ILIE. 

Ah!  tu  me  vois  tremblante. 
(*z  Amulius.  ) 
Cruel  !  que  venez-vous  d'ordonner  à  Pallante  ? 
Il  m'a  voulu  contraindre  à  le  suivre  aux  autels. 
A  mon  père ,  dit-il ,  mes  refus  sont  mortels , 
Et  puisqu'au  désespoir  je  veux  qu'il  s'abandonne , 
Ce  qu'on  attend  de  lui  n'a  plus  rien  qui  l'étonné. 
A  ces  mots,  que  termine  un  regard  menaçant, 
Vers  le  temple  de  Mars  il  marche  en  frémissant. 

AMULIUS. 

J'y  vole. 

ROMULUS. 

Et  je  vous  suis, 


32f>  M'  HI1  Û  n 

scés b  vin. 

ILIE,  seule. 

Ah  !  ce  moment  terrible 

Est  marque  dans  mon  rreur  par  mm  présage  horrible* 
On  dirait  qu'au  supplice  Ml  dieu  nous  a  tramé-,. 
Tous  ces  événements  l'un  a  l'autre  enchaiffl 
Ces  vengeances  <lu  ciel  si  long-temps  suspendues , 
Sur  nos  affreux  destins  ces  clartés  répandues, 
Ce  lieu  même,  où  le  sort  nous  a  tous  rassemblés, 
Impriment  l'épouvante  à  mes  sens  accablés. 
Qu'ai-je  donc  fait  au  ciel,  qui,  depuis  ma  naissance, 
Semble  avoir  attaché  l'opprobre  à  l'innocence? 
Poursuit-il  la  faiblesse  avec  tant  de  fureur? 
Quoi!  vingt  ans  de  tourments  pour  punir  une  erreur! 
Mon  courage  y  succombe. 

SCÈNE   IX. 

ILIE,    TULLIE,    ET    LES    AUTRES    captives. 

ILIE. 

Où  courez-vous ,  Tullie  ? 

TU  LUE. 

Hélas!  d'un  juste  effroi  vous  me  voyez  remplie. 
Dans  le  temple  de  Mars  Pallante  a  pénétré. 
Au-devant  de  ses  pas  Agénor  s'est  montré. 
Je  ne  sais  quelle  insulte  ou  quelle  violence 
De  l'enceinte  sacrée  a  troublé  le  silence; 
Mais  Pallante  irrité  nous  en  a  fait  sortir, 
Et  de  soldats  armés  il  l'a  fait  investir. 

ILIE. 

C'est  de  moi  qu'il  se  venge.  Il  m'en  a  menacée , 
Le  barbare;  en  partant,  ses  adieux  m'ont  glacée. 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  3i^ 

Aura-t-il  accompli  son  funeste  dessein? 

Dieux  !  je  crois  voir  mon  père  un  poignard  dans  le  sein. 

(  Numitor  paraît.  ) 
Je  le  vois.  Il  respire;  et  mon  fils  me  l'amène. 

SCÈNE  X. 

ROMULUS,  NUMITOR,  ILIE,  TULLIE ,  et  les 

AUTRES    CAPTIVES. 
NUMITOR. 

Ma  ûUe  ! 

ilie,  volant  dans  ses  bras. 
Vous  vivez. 

numitor. 

Je  me  soutiens  à  peine. 
La  lumière  du  jour  blesse  mes  faibles  yeux. 
Où  suis-je?...  mon  palais  !...  Qui  m'amène  en  ces  lieux? 
Au  traître  Amulius  aurais-je  pu  survivre  ? 
Dis -moi  qui  m'a  vengé,  dis-moi  qui  me  délivre. 

ILIE. 

C'est  mon  fils. 

NUMITOR. 

Lui  !  ton  fils  ! 

ROMU  LUS. 

Seigneur,  tout  est  changé. 

NUMITOR. 

Mon  fils,  il  est  donc  mort;  et  ton  bras  m'a  vengé? 

ROMULUS. 

Vous  vivez,  vous  régnez;  étouffez  la  vengeance. 
Des  dieux  ,  que  l'on  appaise ,  imitez  l'indulgence  ; 
Et  goûtez  le  plaisir  le  plus  digne  des  rois , 
Ou  plutôt  exercez  le  plus  beau  de  leurs  droits , 
Faites  grâce  au  coupable.  Il  vous  remet  lui-même 
Et  le  sceptre,  et  le  glaive,  et  le  pouvoir  suprême. 
Avec  nous ,  à  vos  pieds,  seigneur,  vous  l'allez  voir. 


%  r    vu  top, 

N  L ;  M  I  T  O  B . 

Qu'il   iiiniic. 

r  o  m  i    i  i  :  s. 
Eli  bien  !  saclir/..... 
■  D  M  I  I  0  R. 

Je  ne  renx  rien  savoir. 

Je  veux  que  tout  sanglant  à  mes  pieds  tu  le  traînes. 
Vois  sur  ces  bras  meurtris  L'empreinte  de  mes  chaînes. 
Vois  ces  cheveux  blanchis,  \ois  ces  débiles  yeux, 
Ces  yeux  vingt  ans  privés  de  la  clarté  dei  cieux. 
Regarde  en  quel  état  il  te  rend  sa  victime. 

ROMU  LUS. 

Quel  que  fut  son  supplice,  il  serait  légitime. 
Mais  vous  fût-il  encor  cent  fois  plus  odieux , 
Je  le  prends  sous  ma  garde  et  j'en  réponds  aux  dieux. 

NU  MIT  OR. 

Toi ,  mon  fils  ! 

R  O  M  U  L  U  S. 

S'il  périt,  nous  périrons  ensemble. 

NUMITOR. 

Quel  est-il  donc  pour  toi  ce  scélérat  ? 
i  l  i  e  ,  à  part. 

Je  tremble. 

R  OMULUS. 

Seigneur,  il  est  mon  père. 

NUMITOR. 

Effroyable  clarté. 
Affreux  pressentiment  que  j'avais  écarté  ! 
Malheureuse  ! 

ILIE. 

A  vos  pieds  votre  fille  éperdue.... 

NUMITOR. 

A  quel  prix ,  dieux  cruels  ,  vous  me  l'avez  rendue  ! 
Je  vivrais  pour  rougir  !  Je  déteste  le  jour. 
Laissez-moi  retomber  dans  mon  affreux  séjour. 
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ROMULUS. 

Non,  sur  le  trône  assis,  plein  de  gloire  et  d'années, 

Vous  remplirez  en  paix  vos  grandes  destinées; 

Et  désormais,  seigneur,  c'est  moi  qui  vous  défends. 

Mais  il  faut  renoncer  à  revoir  vos  enfants , 

Ou  laisser  dans  leurs  bras  mourir  votre  colère. 

ILIE. 

Épargnez  mon  époux. 

ROMULUS. 

Pardonnez  à  mon  père. 
Il  s'est  laissé  fléchir.  Cédez  à  votre  tour, 
Au  cri  de  la  nature ,  aux  larmes  de  l'amour. 

NUMITO  R. 

Tout  mon  sang  me  trahit. 

ROMULUS. 

Tout  votre  sang  réclame 
Le  prix  de  sa  tendresse  et  ses  droits  sur  votre  ame. 

N  U  M  I  T  O  R. 

Cruels!  vous  oubliez  tout  ce  que  j'ai  souffert. 

ILIE. 

Et  lorsque  devant  moi  le  tombeau  s'est  ouvert, 
Mon  père! 

NU  MIT  OR. 

Accable-moi  de  cet  affreux  reproche. 

ILIE. 

L'appareil  de  ma  mort,  son  aspect,  son  approche, 
Que  dis-je  ?  Et  mes  enfants  de  mes  bras  arrachés, 
Et  leurs  jours  qu'au  berceau  j'avais  cru  voir  tranchés, 
Et  tout  le  désespoir  de  leur  sensible  mère, 
M'ont-ils  fait  oublier  que  vous  étiez  mon  père  ? 
Les  dieux  me  sont  témoins  que  mes  cris  gémissants 
Étaient  pour  vous  encor  les  vœux  les  plus  pressants; 
Et  mon  dernier  soupir  ne  leur  eût  fait  entendre 
Que  les  accents  plaintifs  de  l'amour  le  plus  tendre, 


'I  • 


io  1YUMITOK. 

NUMITOR. 

Tu  déchire!  mon  cœur. 

i  r  j  i  . 

Je  le  veux  îitleudrir. 
On  moi-même  à  la  mort  résolue  à  n'offrir , 
Je  vous  rends  La  vu  lime  aux  autels  échapper. 
Frappez.  Voilà  mon  sein. 

ROM  UT  l    t. 

Et  voilà  mon  épée. 
S'il  ne  faut  que  du  sang,  confondez  sous  vos  coup- 
Le  père  et  les  enfants. 

ILIE. 

Et  la  femme  et  l'époux. 
numitor,  les  embrassant. 
Je  succombe. 

ILIE. 

Mon  père  ! 

ROM  u  lu  s. 

Ah  !  cet  effort  suprême 
Vous  élève  au-dessus  du  trône  et  de  vous-même. 

SCÈNE   XL 

AMULIUS  blessé  et  soutenu  par  un  garde,  ROMULUS, 
NUMITOR,  ILIE,  et  les  autres  captives. 

romulus,  à  Amulius. 
Venez....  Que  vois-je?  O  ciel!  et  par  quel  assassin? 

amulius,  à  Romulus. 
J'ai  voulu  t'embrasser  et  mourir  dans  ton  sein. 
Un  traître  allait  combler  vos  malheurs  et  mon  crime. 
J'ai  désarmé  sa  rage ,  et  j'en  suis  la  victime. 
Immolés  l'un  par  l'autre  au  pied  du  même  autel , 
Et  dans  le  même  instant  frappés  du  coup  mortel , 
Nous  avons  fait  aux  dieux  un  double  sacrifice. 
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C'est  là  que  m'attendait  l'e'ternelle  justice. 
Numitor,  tu  n'as  plus  qu'un  exemple  à  donner. 
C'est  aux  dieux  de  punir,  aux  rois  de  pardonner. 

(  Il  lui  tend  la  main.  ) 

ILIE. 

Mon  père  ! 

numitor,  tendant  la  main  de  son  côté. 
Il  n'est  donc  point  de  vengeance  implacable  ! 
romu  lu  s. 
O  vertu  qui  m'étonne  ! 

ÀMULIUS. 

O  bonté  qui  m'accable  ! 
(à  Numitor.  ) 
Va,  tu  n'auras  jamais  de  triomphe  plus  beau. 
Toi ,  mon  fils ,  laisse-moi ,  dans  la  nuit  du  tombeau  , 
Renfermer  en  mourant  ma  funeste  aventure. 
Ton  origine  importe  à  ta  grandeur  future; 
Et  Rome ,  à  qui  tes  lois  auront  donné  des  mœurs, 
Devra  peut-être  un  jour....  Ilie  !...  adieu.  Je  meurs. 
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